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NOTICE. 



La pièce des Fâcheux fait doublement époque : elle se rat- 
tache à un des événements les plus graves du temps, la dis- 
grâce du surintendant Foucquet; elle est de plus la première 
de ces comédies-ballets que Molière loi-même dans son aver- 
tissement signale comme a un mélange. ... nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer a ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

« Il n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranle, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV «la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, o est avouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XIV* ■ et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surintendant. 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rïeo 

i. Mémoire) de Louis XIF, édition de M. Charles DreyM, Paris, 
Didier, 1860, tome II, Appendice, Copie d'un fragment de Pelhwon 
pour 1m mémoire* de 1661, p. 5*4- 



y, Google 



4 LES FÂCHEUX. 

ne pouvait faire prévoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette, avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la satisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du ao août 1661 : 

« De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de celte belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites 1 . » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : "Le C (septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoit été, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté \ » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux, Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à l'honneur de Molière qu'en 
imprimant sa pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi 1 . 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

1. Gazette du so août 166t. La jeune Reine, comme on le roit, 
n'assistait pas a cette fête : * Elle était demeurée à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : lu vois bien que j'entends parler 
(le sa grossesse. ■ (lettre dé la Fontaine à Maucroix du 11 août [66 1.) 

1. Gattttt du 10 septembre 1661. — 3- Voyez ci-après, p. 3i. 
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NOTICE. 5 

à l'histoire, ni sur les détails de cette fête de Vaux : elle a été 
racontée par un des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nons donnons en appendice. Hais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à l'égard de quelques gens de lettres protégés par Fouc- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fâcheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, « la première fois, le »5 août, » 
le jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'un» faonn qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le a5 « la cour eut.... le divertis- 
sement.... du ballet que l'on avoit dansé à Vaux en présence 
dn Roi 1 , n II paraît que pour la Gazette, les Fâcheux étaient 
nn ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle d'un fort agréable ballet, et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi. 11 venait, en mars 1661, d'instituer une Académie royale 
de danse, composée de treize maîtres à danser, «■ des plus expé- 
rimentés audit art 1 . » En mêlant à ses comédies composées pour 
la cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dît, en a chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de lu 

Cest aussi ornée de ces «agréments 1 »que la pièce futrepré- 

1. Gauilt du 3 septembre 1661. 

1. Voyez au vers 198 de» Fâchem, la fin de la note. 

3. C'en l'expression consacrée dam le) registres de la Comédie, 
et plu* tard août dans le* journaux littéraires, pour daigner le* 
dWertissements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
li Pouretaugnac a été joué 1 avec ou sans « ton* se* agré- 
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6 LES FÂCHEUX. 

sentie, avec F École des maris, chez Monsieur, le iS novembre, 
puis devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
l'établissement de l'Opéra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là réservé à la cour, étaient une véritable nou- 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière parait avoir été, cette fois, plus étranger qu'il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballat fut oompoaé 
Par Brancha mp, douleur fart prisé, 
Et danse 1 de 1> belle <orte 
Par le» Mouleurs de ton escorte, 
Et mime où le sieur d'OIivet, 
Digne d'avoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée 1 . 

Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de l'Académie royale de danse , et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tons ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce. « Tout le plan des Fâcheux, dit M. Edouard Fournier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne 1 . » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il parait que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
tans nom le réclame pour les Italiens. « Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux 1 . » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Poîs- 

i. Ta Mme hiitoriqat, lettre du so août 1661. Voyez encore la 
note du ver* 198 dei Ftielieux. 

s. Rente Jet Province», tome IV, septembre 1864, p. 4g3. 

3. livre emu non, divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 
que l'on attribue 1 Cotolendi, Paris, Michel Bronet, i6j)5, p. 6 et 7. 



^ Google 



NOTICE. 7 

son, la fille de du Croisy, dans la lettre, souvent citée, que 
publia le Mercure en 1740 *; jouée en 1716, la pièce était 
restée an répertoire du théâtre italien. C'était, selon le Dic- 
tionnaire des Théâtres de Paris des frères Parfaict, un simple 
canevas 1 , dont le Mercure de France (mai 1 740, p. ggS) donne 
l'analyse, après en avoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoureux de 
Flamînia qui ne l'aime point, et qui charge son valet Scapin 
de la débarrasser de ces poursuites, « Pantalon demande par 
grâce à sa maîtresse qu'il puisse du moins la voir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été cbea elle ; Flamiuia lui 
donne un rendec-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin envoie 
à Pantalon différentes personnes, sons différents déguisements, 
et sons des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
importuns L'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'il 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure du 
rendezrvons, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 



En supposant toujours que le canevas italien soit antérieur 
aux Fâcheux, on voit combien il diffère de la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le coté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

1. c L'opinion la pins reçue sur la comédie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d'une ancienne comédie italienne, intitu- 
lée : U Cote ttaligiate ou gTIaterrompimenti £ PantaUone. C'est la 
même comédie que .non* avons tu jouer par les comédiens italiens 
de l'Hôtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre à' Arlequin diva- 
liieur de maùoiu. » (Lettre lur la vie *t tel ouerogej de Molière et lur 
loi cemtdiau dm ton tempt, dans le Mercure de Fronce de mai 1740, 
p. 84.0. Voyez, sur l'auteur présumé de cette lettre, les frères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. sg5 et 396.) 

s, C Pantalon amant malheureux ou Arlequin divaliiair de maitoru 
[la Casa icoligiaià), canevas italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi 17 mai 1716. » (Tome IV, 1767, p. 67.) 
Ou Toit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canevas 
comme nne pièce nouvelle en 1716. 
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sèment qu'aucun d'eux ne croit l'être, et que chacun, au 
moment même où il met Éraste au supplice, se flatte de l'in- 
téresser a ses affaires. Reste donc l'idée de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un homme 
préoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'eût pas besoin de remprunter soit 1 un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être a utr em ent , de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace 1 . 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire k un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du moment que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiplicité des Fâ- 
cheux devenait i peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lien ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans une série de situations différentes, et cette 

i. Horace, satire ix du premier livre. — Régnier, latin vni. 
Gonjet {Bibliothèque française, tome XVI, 17S4, p. ï38 et s3g) rap- 
porte que, de tontes tes satire», celle que Régnier estimait le plus 
était celle de t Importun, et il s'appuie, à cet égard, du témoignage 
de du Loreni, qui avait recueilli l'aveu de cette préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome II, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on avait exagéré, i bon 
escient, l'importance de ces imitations, et il cite ce passage de la 7.t- 
linde de Villiert (scène rm, p. 81) : Et tous n'avez pas remarqué 
que le récit que l'on fait dans Ut Fâcheux de celui qui se prie pour 
dîner est une satire de Régnier tonte entière? 1 a savoir la vin» men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Noiict, p. 3l4 et suivante») deux épttrti chagrina de Scarron, la 
première, au maréchal d'Albret, comme contenant une longue énu- 
mention de tous les genres de Fâcheux; la seconde i M. d'FJbène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
BTant Us Précituict ridicules, fourni i Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : l'ennuyeux visiteur a sur le métier une hùtoîre des 
conciles en vers, où dominait surtout Ut madrigaux. 
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variété de personnages naissait tout naturellement de l'obliga- 
tion d'amener toujours an même lieu les importunités diverses 
dont Éraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variété était indispensable dans les conditions oit la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière l'atteste, fut a conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours, » La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si pen de temps n'était plus impossible. Molière 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâcheux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré- 
cite ses propres vers*. It ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un antre rôle un peu long, celui d'Éraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
circonstances, et, s'il eut été différent, on a peine à concevoir 
comment cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demandé d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable 1 , et il ne semble pas que, le 



i. Dans Flmprompiu Je Ftriailler (an commencement de la 
■cène i), Molière dit à le* camarade» qui le plaignent de n'iToir pu 
eu te tempe d'apprendre lenn rôles : c Vaut voilà tous bien ma- 
lades, d'avoir un mécbant réle 1 jouer! Et que feriez-vous donc *i 
vous étiez en ma place ? — Qui, tous P répond Mlle Béjard : vont 
n'été* pas 1 plaindre ; car ayant fait la pièce, tous n'aves pas peur 
d'y manquer. î 

s. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarett, 
et à l'occasion des Fâcheux. « Je sais, dit-il (p. 47), par de très-bons 
mémoire», qu'on ne lui a jamais donné de sujets. Il en avoit un ma- 
gasin d'ébauchés par la quantité de petites farce* qu'il avoit hasar- 
dée* dans les provinces ; et la cour et la ville lui présentaient ton* 
les jour* des originaux de tant de façons, qu'il ne pouToit *'empê- 
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cadre de la scène une fois tracé, le poète qui l'avait conçue 
pût avoir la moindre peine à l'écrire. Cette anecdote, avec les 
détails que l'on y joint d'ordinaire, aune origine assez tardive: 
elle date du Bolxana, publié seulement en 174a. On y ht 
(p. 95) : « Bien des gens ont cru 1 que Chapelle, auteur du 
Voyagt de Bac/iaumont, avoit beaucoup aidé Molière dans ses 
comédies. Ils étoient certainement fort amis; mais je tiens de 
M. Despréaux, qui le savoit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. Il est bien 
vrai que dans la comédie des Fâcheux, Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritîdès, que Molière trouva si froide qu'il n'en conserva pas 



cher de travailler de lui-même sur ceux qui frappoient le plus. Et 
quoiqu'il dise dans ta préface des Fâcheux qu'il ait fut cette pièce 
eu quinze jouis de temps, j'ai cependant de la peine i le croire. 
C'était l'homme dn monde qui troTnilloit arec le plus de difficulté ; et 
il s'est trouvé que des divertissements qu'on lui demandoit étoient 
faits plus d'un an auparavant. » Nous ne doutons pas que Molière 
n'eût, avant aon rctourà Paris, un magasin de pièces ébauchées, des 
scènes mime déjà faites et qu'il put utiliser plus tard. Il se pour- 
rait, par exemple, que la seine iv de l'acte II, cette discussion si 
délicate sur la question de savoir lequel aime le mieux, de l'amant 
jaloux ou de celui qui ne l'est pas, fût écrite depuis longtemps. 
Mais quant a la facilité de travail qu'avait Molière, nous avons 
un témoignage beaucoup plus sûr que celui de Grimarest, celui de 
l'homme le mieux place' pour en juger, et que ce genre de mérite 
devait surtout frapper, de Boilean : voyez sa seconde satire, adres- 
sée a Molière (imprimée en 1664}. 

1. Outre ceux qui le croyaient, il y avait sans doute aussi ceux qui 
le disaient sans le croire. Guéret, homme d'esprit d'ailleurs, mais 
fort hostile è Molière, à Racine et surtout à Boileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fait profession de ne rien trouver de bon et de 
dénigrer tout le monde (selon Guéret), a épargné Chapelle, mais 
peut-être est-ce 1 en considération de Molière. Car on m'a assuré 
que Chapelle lui est fort ntile et qu'il travaille 1 toutes ses pièces. ■ 
(ta Promenade de Saint-Ctoud, à la suite des Mémoire! hiitoriqaei, 
critiquée et littéraire! deBruy», 17S1, tome II, p. 18g.) Ce dialogue, 
que Guéret arait gardé manuscrit, parait avoir été composé vers 
1670 ; car il y parie, comme de publications récentes, du Tartuffe, 
et de la Psjehi de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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an seul mol, et donna, de son chef, cette belle scène que nous 
admirons dans les Fâcheux. Et sur ce que Chapelle tiroit va- 
nité du brait qui courut dans le monde qu'il travaillent avec 
Molière, ce fameux auteur lui fit dire par H. Despréaux qu'il 
ne favorisât pas ces bruit s- là; qu'autrement il l'obligerai t à 
montrer sa misérable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouvé la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n'eut garde 
de désavouer, c'est le Roi, qui lui avait donné l'ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, « dont Votre Majesté, dit 
Molière s' adressant bu Roi lui-même, eut la bonté de (n'ouvrir 
les idées elle-même , et qui a été trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage*. » Ce caractère est celui du Chasseur. 
Voici ce que raconte le Minagiana 1 : « Au sortir de la pre- 
mière représentation de cette comédie {les Fâcheux), qui se 
fit chez M. Foncqnet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
H. de Sovecourt : * Voilà un grand original que tu n'as pas 
s encore copié. » Cen fut assez de dit, et cette scène où Molière 
l'introduit sous la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. « Une addition au Ménagiarta résume à ce pro- 
pos un passage de Grimarest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse.... s'étoit excusé de travailler au rôle du 
Chasseur; mais qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce*. » Ce serait donc le marquis de Sovecourt, chasseur 

I. Vojez la dédicace des Fâcheux, ci-après, p. *6. 

s. Edition de 1694 0' première pour le tome H), tome II, 
P- i3 ; édition de 173g, tome m, p. 14. 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 et 5o), bien 
moins acceptables : n J'ai été mieux informé que H. Ménage de la 
manière dont cette belle scène do Chasseur fnt faite. Molière n'y a 
aucune part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
chasse, il s'excusa d'y travailler : de sorte qu'une personne, que j'ai 
de* raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin ; et M. de Molière l'ayant versifiée, en fit la plus belle scène 

de ses Fdchtux • La vérité est que Molière ne s'excusa pas, mais 

s'empressa d'y travailler, et que, la versifiant, il la composa, après 
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déterminé, et depuis grand veneur 1 , qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger' semble s'inquiéter de l'opi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoqué en doute cette 
partie de l'anecdote, comme peu con forme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourl de l'usage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n'était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment ou Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Éraste. Enfin 1' 'ordre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que So/t- 
court fut, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer a 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 



avoir recueilli ses propres souvenirs et observations, interrogé pro- 
bablement quelque officier de ta vénerie, et feuilleté quelque livre 
analogue a ceux qu'on trouvera cités pour l'explication de certains 
termes spéciaux. 

i. c Si fameux au dis-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Seueour* s (tome V de 
Tallemaot des Réaux, p. 53). Il avait eu part au duel du chevalier 
d'Albret et du marquis de Sévigné. Il fut grand veneur de France 
1 partir de décembre 166g et mourut en 1679. Bazin cite une lettre 
du duc de Saïnt-Aignan à Bussv (18 janvier 167 1) qui montre bien 
la réputation que s'était faite Soyecourt de fatiguer se* amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses récits et de son jargon de chasse : 
■ Découpiez-moi (e'ett'à-dirc ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison; mais, pour 
mes péchés, j'ai passé une partie de la journée avec le grand veneur. » 

a. Dan» sa Notice sur l*i Fâcheux, p. 45g. 

• Sojnconrt l'icriviit d'oruiaiiie M h prononçait loojoun Sameeur. 
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On serait tente de croire que quelque anecdote de ce genre 
avait déjà circulé au temps où Villiers écrivait, en 166Î, ses 
Ifouveltct nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans un passage signalé par Aime-Martin, il dit (3' partie, 
p. aa4) : s II [Molière) apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils voulaient que l'on fît 
voir leurs défauts en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auraient été bons du temps où l'on faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifioient; et, 
de fait, après que l'on eut joué Ut Pnkieutes, où ils étoient 
et bien représentés et bien raillés, ils donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants [sic] qu'il y avoît de la gloire pour 
eux que l'on reconnut leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dit même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seraient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
eussent pas. > La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité, interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d'honneur? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec l'addition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet 1 , que 
le a5 août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux , les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Ils le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 



noini ainsi qu'on peut comprendre ce que dit Loret 
ions de la pièce à Fontainebleau : 
tuât Dite fort *ppri>nc«, 



Qa'cn surnom Girmt on appelle 
Plot fort à tous par I» appae 
De ta penoauM et de an paa. 

(.ta Mme kittariqiu, lettre du V] toit l66 1 .) 
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quelque temps la pièce avant de la jouer a Paris, quoique 
le premier succès de l'École des maris fut alors à peu près 
épuisé. La disgrâce de Foucquet, qui éclata peu de jours après, 
fut-elle pour quelque chose dam cet ajournement ? C'est ce 
que suppose Bazin, « II est probable, dit-il', que la comédie 
des Fâcheux lut pendant quelque temps enveloppée dans ces 
souyenirs odieux qu'il ne fallait pas réveiller, qu'elle dut d'ail- 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât au- 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais *. 
Au moins est-il sûr qu'on attendît une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de nattre i 
Fontainebleau le i" novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus; et même, dit-il. 

Afin d'avoir grande pratique. 

Et pour rendre encor plus de gens 

A la visiter diligents, 



Elle fait jouer de* machines *. 

Et il parait qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait dans le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Se* camarades le* acteur», 
Ayant* de» personnage» drôles, 
Y font de* mieux valoir leurs râle»; 
Et le* femmes mêmement, car 
L'agréable nymphe Bijar, 
Quittant sa pompeuse coquille, 

i. Nota hiitoriqua sur la rie de Sfoliirr, p. 86. 

i. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'e»t que 
l'édition de i68«, ordinairement si précise quand il s'agit de fixer 
la date de la première représentation , donne ici cette indication 
vague : > Ut Fâcheux, comédie faîte pour les divertissement* du Roi, 
au moi* d'aoât 1 66 1 . ■ 

3. La Mme hittoriqxe, lettre dn ig novembre 1661. 
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Y joue en admirable fille. 

La Brie a de* charme* vainqueurs. 

Qui plaisent 1 très-bien de* cœur*. 

La du Parc, cette belle actrice, 

Avec ion part d'impératrice. 

Soit en récitant on damant, 

N'a rien qui ne «oit remuant: 

Et comme u taille et sa t#te 

Lui font mainte et mainte conquête, 

Mille soupirants sont témoins 

Que ses beaux pas n'en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Eraste. Étant tombe* malade 
après quelques représentations, il dit ; a H. du Crois y prit 
mon rôle d'Eraste 1 . » Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches), d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, u Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d'Eraste : nn marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur, Al- 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume *, puis Caritidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Louis XIV, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même'. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

i. En 168S, dn Croitr tenait le rôle de la Montagne (voyez ei- 
aprè», p. 17); mais l'avait-il, en 1661, joué d'original? 

». Le râle d'AJcandre nom parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière ; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu'Alcandre est appelé rîeomte au vers 187. 

3. Voici l'article même de l'inventaire (p. 176 des Rechercha tur 
MclUn de M. End. Soulié) : 

€ Un habit du marquis des fâcheux, consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertïne, garni de rubans poncean, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Caritidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juate-au- 
corp» de chasse, sabre et la sangle, ledit jnste-au-corp» garni de 
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ut réduit à la même incertitude à l'égard des trois rôles de 
femmes, qui, selon Loret, étaient joués par la Béjart, par la 
du Parc et parla de Brie'; mais ce dont on ne peut douter, 
c'est que c'était, non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mais sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
remplissait on autre dans la pièce. 11 est bien clair d'abord que 
ceux qui ont parlé de son rdle dans le Prologue, soit Loret, soit 
la Fontaine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d'une actrice 
déjà connue 1 . Mais ce qui lève tous les doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor Fournel', c'est une grossière plaisanterie 
placée par de Villiers dans la Vengeance des Marquis. « Il 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin) que je suis 
aux Fâcheux, et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette nymphe (continue 
un autre, Ariste) : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson*, s Évidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, Agée seulement de dix-sept ans. 

galons d'argent, une paire de gants de cerf, une paire de bu à 
botter*, de toile jaune ; priais cinquante liTrei ■ 

I. Cette dernière, eu i685, jouait encore Orphise. 

i. Il dit eu parlant de la Béjart : 

If Tmphe «cdtente dans ion art, 
Et qua pu une dp aurpasae. 

(Leur, à Mamcrvix.) 

3. La Contemporain! de MoSire, tome I, p. 3iy. 

4. La fengeaiue du Marqua (achevée d'imprimer le 7 décembre 
1663), scène vu et dernière. 

• Talleauet de* Hèau durit eu à bottai; M. P. Fini (tome IX, p. ï*fl) 
l« décrit ainsi : ■ Qu'an chaussait sur les bu ordinaires et dont l'extrémité, •■ 
point ou dentelle, garniiaait le hiat du battu. Ils n'iraient pu de pied, nuis 
seulement une languette qui les retenait : d'où Tenait leur antre nom, bût i 
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Les rôles de la pièce étaient ainsi distribués en i685 ' : 



Onrasa de Brie. 

Oniam Gnjot. 

C"M*m Dnpin on la Grange. 

Ébatb la Grange. 

La Hraucn da Crois;. 

Axcidob de Villier». 

Lhhhdhb Guérin. 

A-lcudu Hubert. 

Aicirrx Brécourt. 

Do»*"f» DauriUierf. 

Ciamoit Bosimont. 

Omis Guérin. 

Fn-ra™ de Villier*. 

Duo» Hubert. 

Deux til*t*. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux, qui a été 
donnée au Théâtre-Français le 19 juillet 1869, voici quelle 
était la distribution : 

LlIlBDU ) „„ 

Doa*™ j "*■ Oxi^- 

Ciarrroi* Eugène FroTost. 

Dams I Chéri. 

Onra Sereate*, 

Ébastb 5éucchal. 

AicippF. . Pradhoo. 

Alcvkdrk ) 

Fiuirra \ 

L* Mohtaosk ' Coquelio cadet, 

Ctnriso Mmet Édile Riquer. 

0*àB*m ....■■..,...,, Ponsin. 

Obphih Lloyd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès s! 

i- Répertoire des comédie».... qui se peuvent jouer.... en iC85 
(Bibliothèque nationale, Manuscrits français, o° 1S09). 

1. C'est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut bleue 
mortellement s BnzenTBl. 

HoLiiax. m ■ 



Masse t. 
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sensible dans la faveur publique comme dans celle du Roi , est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admi- 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cités, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est un ouvrage de Molière. 
Cet écrivain par sa manière 
Charme à présent toute la cour ; 
De la façon que son nom court, 
D doit tue par delà Rome ' : 
J'en suis ravi, car c'est mon homme. 
Te souvient il bien qu'autrefois 
Nom avons conclu d'une voix 
Qu'il alloît ramener en France 
Le bon goût et l'air de Térence? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon , 
Et jamaii il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie; 
Car ne pense pas qu'on v rie 
De maint trait jadis admire, 
Et bon in Mo ttmport; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode. 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public a 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
l'éloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Boileau, 
qui allait, à la 6a de l'année suivante ou au commencement de 
i665 sans doute, écrire ses stances sur l'École des femmes, et 
en i663 on 1664 la satire qu'il adressa à Molière 1 . 



s d'après la première impres- 
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La scène de Caritidès, le pédant qui s'indigne de « la bar- 
bare, pernicieuse et détestable orthographe» des enseignes, 
valut plus tard a Molière on témoignage bien moins Batteur 
que ceux de la Fontaine et de Boileau , mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu, contenant des lettres sur 
diverses sortes de matières, par le Sr B. Piélat (Lyon, ches Adam 
Demen, 1673 ', p. 455 et 456), l'auteur, ministre protestant, 
et qui parait avoir été alors ou depuis pasteur à M eaux 1 , s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Pois îl ajoute : « Quant à l'auteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies ; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qull fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages , ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Cicéron, pro Q. Roscio 
comaedoj chapitre vi) : Qui ila dignissimus est scena propter 
artifkium, ut dignissimus sit curia propter abstinent iam. Comme 



ùon (iÔ63), tome I, p. ji et suivantes. — La Satire à M. Moliire, 
comme nous l'apprend Berna t-Saint- Prix, parut pour la première 
fois dan» la seconde partie du recueil où avaient d'abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans l'édition que nous avons 
vne, de 166G, un achevé d'imprimer du 11 juillet i66j. La compo- 
sition et les premières lectures de la satire remontent probablement 
à l'année précédente. 

1. Il y a eu une seconde édition en 1677. 

s. Voyez MM. Haag (la Fronts protestante, article Piélat). Noos 
devons dire qu'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piélat, 
mais à son père, médecin, le Secrétaire inconnu. Nous n'avons pas 
à entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos; mais îl 
suffirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour voir 
que l'auteur était AI s d'un pasteur (p. iS) et pasteur lui-même. Il y 
parle très-souvent, et avec trop de complaisance peut-être, de ses 
sermons, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Conrart on 
d'autres protestants a qui ces lettres soûl, en général, adressées. 
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donc il n'y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, m mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obliges, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en cnnnois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur sou épitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

OmtU tulil ponction qui tnUeuil utile dulei ' . a 

Piélat, à en juger par ses lettres , bien que visant un peu 
trop au bel esprit, était un homme de mérite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les tangues anciennes, il savait l'ita- 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
□ne grande valeur littéraire. Hais cet hommage rendu au ca- 
ractère, à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, maigre les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prononcer ; 
enfin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux, ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un, et des plus grands, 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de a ce poète co- 
médien 1 : » toutes ces circonstances nous ont paru donner à 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pu 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux, à Paris, dans leur 



't poétique, ven 3^3. 

nyei Bonnet, Maximtt et réfltxioiu sur la comédie, % S. 
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e que nous trouvons dans le Registre de la 



Hardi (i« novembre 1661), niant : préparation pour tes Fâcheux, 

Vendredi j* novembre, . . Ut Fâcheux 765" 

Dimanche 6 [iJ.] 1191 

Mardi 8 [id.] 6fio 

Vendredi il novembre. . . [id.] 1000 

Dimanche i3 [id.] you 

Ici je tombai malade d'une fièvre continue double tierce 
et j'eus deux rechutes. Je fus deux mois uns jouer. M. du 
Croisf prit mon rôle d'Énute. 

[Ut Fâcheux] ^5o 

E«.J 616 

[id.] . 85o 

Mardi la [id.] 700 

Vendredi i5 . [id.] 919 

Le samedi 16", on joua cbex Monsieur Ut Fâcheux et r École 
des maris. Reçu 175* ou iS louis d'or, mis entre les mains 
de Mlle Béjard pour M. de Molière Sur les Fâcheux. 

Dimanche vj novembre. ■ [Ut Fâchent] Sus 

Mercredi 3o [id.] 494 

Vendredi s décembre . . fiV.] i8j 

Dimanche 4 [id.) 68u 

Mardi 6 [id] 89a 

A Mlle Béjard, 3o louis d'or pour M. de Molière. 

Le même jour, joui chez M. l'abbé de Richelieu' FÉcott 

Vendredi g ....... . [Ut Factieux] , 444 

A Mlle Béjard, idem, 35 louis d'or. 

Dimanche 11 . io34 

letton, 90 louis d'or ; plus 10 louis d'or pour faire les ceut. 

Mardi l3 [Ut Fâcheux] 49-6 

Vendredi 16 [id.] 54o 

1. Voyei tome II, p. 336, noie 4. 
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Dimanche 18 décembre . . [lu Fâcheux] 

Mardi *o [id.] 

Veudredi 33 [id.] 

Hardi 37 [id.] 

Mercredi 38, lÊcole du maris et la Fâcheux devant le Roi. 

Vendredi 3o [lu Fâcheux] 



Dimanche 1" janvier 1661. 
Mardi a (il faut fi™ 3) . 

Vendredi 6 

Dimanche 8 

Mardi 10 

Vendredi i3 

Dimanche 1 



«■ 

tu. 
[id. 

[,J. 

K 
[id. 
[«■ 

Lundi, chez M. de Neveu ■ , l'École 



1034 
974 



Etu 



Hardi s4 . 

Vendredi 37 . 
Dimanche 39 . 
Hardi 3i . 



. [Ici Fdchtux] . 

[«■] ■ 

e chez M. de Nevers. . . . . 
[lu Fâcheux] . 



mûrit et lu Fâcheux. 38c 



860 



A. partir de ce moment, 1rs Fâcheux De sont plus joués d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV 1 . Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent*. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 1733 ; à partir de cette date, la pièce 

1. Le neveu de nlazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

1. Aussi >e trouve-t-elle sur le registre des décorations de Mate- 
lot et Laurent, dont noua avons promis de relever les mention* : 
■ Lu Fâcheux. Il faut un jeu d'écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire, 131 fois; [École du maril, 108 fois; lu 
Fâcheux, 106 fois. L'École du femmtt vient après, avec un chiffre 
de 88 représentations. 
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disparaît de la scène pendant plus d'un siècle'. Reprise sons 
te règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

la première édition des Fâcheux est un in-ia, dont voici le 



FACHEVX 

COMEDIE 

DE 1. S. P. MOLIERE 



Tkëatn du Palais Royal. 
A PABJ8, 

Chez GriLuna de Lnn, Li- 
braire Inré, au Pallia, dut la Sale des 
Mercier», i la Iustice. 



En tête du volume sont deux cahiers signés l'un a, l'autre A, 
composés chacun de six feuillets; les onze premiers feuillets, non 
paginés, contiennent le titre, l'épttre au Roy, l' avertissement, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté g et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chiffre 11, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si l'on compte les pages a partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier À. Les chiffres cond- 
iment ensuite régulièrement de la page i3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 5a, au lien de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
clùffvé, contenant le privilège, du 5 février 166a, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dibdm, tome IV, p. 181, de son Histoire du théâtre, parle 
des Sullen levers de Shadwell {1668) comme d'une imitation 
des Fâcheux. 

I. Sauf en 1748, trois repreaenlationi. 
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SOMMAI Kl 

DES FÂCHEUX, PAS. VOLTAIRE. 

Nicolas Foucijuet, dernier surintendant des finance*, engagea 
Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête qu'il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux, aujourd'hui 
appelée Villara 1 , Molière n'eut que quinze jonra pour se préparer. 
Il avait déjà quelques scènes détachées toutes prîtes ; il y en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de qoinie 
jours*. H n'est pas vrai, comme le prétend Grimarést*, auteur d'une 
VU dt Molière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'avait point encore auprès du Roî un accès 
assez libre; de plus, ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet, et il fallait ménager au Roi le plaisir de lu soi prise. 

Cette pièce fit au Roî an plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul Pellissou, 
homme célèbre dans les lettres, composa le prologue en vers à la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup à Louis XIV. Mai» celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après ; on les voulait mime arrêter an milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Let Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 

I . Le maréchal doc de Tillars, ayant acquis le domains, en avait ebangé le 
nom, uni était Vani-le-Ykomte, en «Irai d* Yiui-1*-Vill*is. Voje» le Diction- 
aairt giegrapkiqué da la Martinièrc (i;4i). 

3. Voltaire lisait trop vile : Grùsareat n'affirme pas; 3 dit (p. 49), épris 
■voir rapporté le pana** da Slcnagiana dit pies haut, p. 1 1, et oà il l'est pas 
da ton! question d'un temps antérieur a la file : • Je n'ai pu htoù- abaolument 
si ce fiit «t véritable. ■ 
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l'on ait vu hit notre théâtre. La Visionnaires de Des- 
marets étaient dans ce goût*, et avaient en un succès si prodigieux, 
qne tout Ici beaux esprits du temps de Desmarets l'appelaient 
Cïxûmtable comidlt. Le goût du public s'est tellement perfectionna 
depuis, que cette comédie ne paraît aujourd'hui inimitable que par 
•on extrême impertinence. Sa vieille réputation fit que le* comé- 
diens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais l'achever. 
Il ne faut pis craindre que les fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Deamaret»; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères .chimériques ; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le vrai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour et du Boi ; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint -Germain', le Roi lui 
ordonna d'j- ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas- 
seur était le comte de Sovecourt. Molière, qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Soveconrt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devait se servir. 

t . Vojes â-mpth, p. î8 , oot* 3. 

9. La yinonnairàt de Deunants (joués an 16I7}, comme le remarque 
Angsr dans ton édition de Molière (tome II, p. 4S9 et 460), se son! pas m» 
liai lie à kcki détachées, et Molière est le premier qui ait (ait parmi nous 
mw pète de « genre (.Vole de Btuchot.) — Ceat ce qu'avaient déjà xemar- 
iraé le. frère. Parbkt (urne V , p. 385 et 386) . Il est vrai qu'on peu plu loin 
(p. 3uo. note) ils donneraient asses raison à Yoltaire : • Detnuret» tait dn 
saisi qu'il peut l'apologie de u comédie, qui est des pins décousus par le fond 
et par la a ss i s t as : aucune scène n'est liée à la précédente ni à «Ue qui mit. » 

1. Voltaire commet ici une petite erreur : nom savons qn* c'est à Fontaine- 
bleau que Molière donna devant le Roi la eecouds et la troisième représentation 
des Fdtiemx (voles ci-denua, p. S]; mais il est, après tout, possible qne la 



y, Google 



LES FiCHEUX. 



J'ajoute une scène à la comédie, et c'est une espèce ■ 
de Fâcheux assez insupportable qu'un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté eu sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épîtres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi-même au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux 1 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il faut avouer, Sire, que je n'ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valait bien mieux 
qu'Apollon et toutes tes Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étais inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 



. Le caractère du Chaiieur ; voyez la Notice, \ 
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emplois ; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là l'ambition de mes 
souhaits; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ' 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute affligerait 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* MoLIÈHE. 



i. Quelque» éditeur* moderne* ont ajouté en «pris contribuer; 
mai* on tait qu'autre foi a ce verbe l'employait ainsi activ émeut. On 
trouve dans les lettres familières de Maucroïx (tome II, p. g3,de 
l'édition de kl. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable a celle de Molière : ■ Je serois ra»i »i.... 
je pouTois contribuer quelque chose à vos divertissement». » 

i. Ce* trois initiales ne sont pas dans les édition* de 1666, 
?3, 74, 8a, 1734. 
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Jamais ' entreprise au théâtre ne fut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours . Je ne dis pas cela pour me piquer 
de l'impromptu, et en prétendre de la gloire*, mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes', j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me rat donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns ; et je pris ceux 
qui s'offrirent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
; plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j'avois à paraître ; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet avant-propos est pr.'cerlé de» mots Au lecteur dans In 
éditions étrangères de ifyS A, 84 A, 94 B. L'édition de 1734 lai 
donne le titre d'AvEkrisiiLMEBï. 

* . Comme ici avec de la gloire, Molière a employé" prétendre avec 
un régime direct aux vers 11g et aao de PÉeaU dt) marie. 

3. Par cette expression.... Molière veut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pal d'autres person- 
nages que de* Fâcheux;.,, aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à ipuoiet celles qui, comme lei Fâcheux, sont formées de scène» dé- 
tachées, n'ayant pas entre elle* de liaison nécessaire, et pouvant 
être iranspotée» ou retranchée* à volonté. {Koltd'Âager.) 
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n'y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace'. 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée, et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler* ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on fut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins' de revenir* sous d'autres habits : de 



I . H eat ann singulier que Bret et d'autres commentateurs aient 
pris au sérieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
un jour un examen de sel pièces, en «'appuyant, pour les justifier, 
de l'autorité 1 o" Aristote et d'Horace. Il semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffire pour prouver qu'il ne compte 
pas le tenir. — M. Holand rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d'une édition nou- 
velle, un de ses célèbres D'ticouri, suivi de YExamert du poemti que 
contenait le volume (voyeï le tome I du Corneitit, p. i3, note i, 
et p. l37, note 1) : c'est eu effet à ce grand auteur-là surtout qu'ont 
dû songer le» premier* lecteur) de la préface de Molière. 

1. Il était même néceiiam de n'en rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pat hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pelliwoit, qui 
était alors à la Bastille. 

3. Vuj-cï ci après, la note relative an vers 198. 

4. De Tenir. (1734.) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre 
au sujet du mieux que l'on put, et de ne faire qu'une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité * ; et comme tout le monde l'a trouvé 

i. Dan» l'antiquité, c'est iani doute à Aristophane et anx chuta 
et danses du choeur mêlés à la comédie que Molière Teut faire allu- 
sion. Mais on avait à cet égard, dam Ici pièces italienne*, des mo- 
dèles tout récents et bien connus à la cour. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la Goutte du 18 avril 1654 raconte que « Le 14, la superbe 
comédie italienne des Hoctt de Pelée et de Thétit, dont les entr'acte» 
sont composés de dix entrées d'un agréable ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Bretagne, etc. 1 Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plut haut, du soin qu'on prit dans lu fàchtux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que l'on put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n'avait 
été obligé de céder sur ce point au goût pnblic, il se fût toujours 
imposé cette règle, et n'eût pas, comme par exemple dans le Malade 
imaginaire, intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su- 
jet, à celui de la pièce même. A cet égard encore, l'exemple nous 
venait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de V Atsiuoio et de la 
Mandragore (l'une du Cecehi, l'autre de Machiavel), représentées 
1 Florence en i5l5, devant Léon X, dans les conditions suivantes : 
■ Ces deux comédies, dit Ginguené*, ne furent point représentées 
l'une'après l'antre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape. 
U y avait deux théâtres, l'un d'un cdté de la salle et l'autre de 
l'autre coté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, nn sete de la 
Mandragore, on commençait, sur le second, nn acte de CAis'tuolo, 

• Histoire lilliraire d'Italie, tome VI, p. i3o. 
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AVERTISSEMENT. 3i 

_ agréable, i! peut servir d'idée à d'autres choses qui 
ponrroient être méditées avec plus de loisir 1 . 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur 'le théâtre en habit 
de ville, et s' adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et man,quoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans 1 s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même alternativement jusqu'à la fin : en sorte que l'une des 
deux pièce» serrait d'intermède à l'autre. Tout est ici i observer; 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public de* spectateurs, enfin son énorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 

i. « Tontes les pièces, dit Anger, que Molière composa pour Stre 
représentées d'abord devant le Roi (et elle* sont en grand nombre) 
sont des comédies-ballets. ■ 

*. Voje» la f/olUt, p. 16. 

3. • M. Pelisson », par une l, dans l'édition originale. 
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LES FÂCHEUX. 



PROLOGUE 1 . 



Pour voir en cm baux lieux le plus grand roi du monc 

Mortel*, je vient à vatu de ma grotte profonde. 

Faut-il en ta faveur que la terre ou que l'eau 

Produisent à vos yeux un spectacle nouveau? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'est rien d'impossible' 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracle* divers *, 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorien*, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère *, aussi puissant que juste. 

Régler et ses États et ses propres désirs. 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs *, 

En ses justes projets jamais ne se méprendre. 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre. 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser*, 

PB.OLOGCE. 
irdin orné de Ternes et de plusieurs jets d'< 



Pour voir en «s beaux lien.... (1734.) 
— Nous .ton» Douve « 'Il bibliothèqna de l'Institut (fonds Godefroy, c 
ton m S, folio 34) unetneiennx ' ' 
turc de la comédie des Faicheax i Vaut ». En marge, ai 

Une troisième main, qui est celle de Denis Cudafmv, : 
fin de la pièce de vers : « Par M. Pétition Fauta (nireVt 
nom de la mire de Pellitifi), an mois d'août 1661. 
nous donnons en note tans indication d'origine sont cell 

Une main autre que celle du copiais a écrit denx Foi» au'i 

3. Son règne si rempli de miracles divaH. 
(. Il eût été ■ souhaiter pour l'i 
aoa, que Looii XIV eût tout i fait 

5. Joindre aux nobles trarani lai trois nobles plais 

6. Qui pesl cela peut tout, et n'a qu'à tout oser. 
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PROLOGUE. H 

Et le Ciel à »ei vojux ne peut rien refuser. 
Cet Termes ' marcheront, et si Louis l'ordonne. 
Cet arbres parleront mieux que ceux de Dodone*. 
Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 
C'est Louis qui le veut, sortez. Nymphes, sortez. so 

(Plusieurs Drjadci, accompagnées de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres «t de» Termes s .) 

Je 'oui montre l'exemple, il s'agit de loi plaire : 

Quitte? pour quelque temps votre forme ordinaire", 
Et paroiteont ensemble aux jeux de» spectateur», 
Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 
Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude*, aS 

Héroïque souci, royale inquiétude. 
Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 
Son grand cœur s'abandonne an divertissement : 
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle. 
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lob*, partager les bienfaits', 
Par ses propre* conseils prévenir nos souhaita. 
Maintenir l'uni vers dan* une paix profonde. 
Et s'oter le repos pour le donner au monde *. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A* l'unique dessein de le bien divertir. 
Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie ™, 
Que ce toit seulement pour exciter «a joie. 
[La Itsiade emmena avec die, pour la comédie, une partie des gens qu'elle a 

Ut paroitre, pendant qne le reste sa mat a danser an sou des hautbois, qui 

■ joignent au lioluns ' ' .) 

i . Ttmu, gaine et buste d'une seule pièce. * Ttrnu, cbex les architectes, 
est nae espaça da poteau on de colonne, ornée par en haut d'une figure ou 
■été de les», de satyre, on antre, qui sert a soutenir des fsrdeaux daas las 
silisamls. on d'ornement dans les jardins. » [Dictionnaire de Furelière.) 

s. Dans l'édition originale, ■ Dedone. » 

3. Et des Mm*. ( i663.) — Ce jeu de seine, qui, dans l'édition originale, 
rnaaaatnr», en marge, à la hauteur da vers ai, est reporté après le ver* 94 
dans les édition, de i663. 66, 7), 74, 81, 1734. 

4. Quitte» pour an moment votre (arme ordinaire. 

5. Tous, mini de ses États, sa plus charmante étade. 
fi. lasnier l'obéissance due au lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 
t. Et perdra le repos ponr le donner an monde. 
9. Cemitntir à, an sent latin, être d'accord punr, dans. 

II. lai copie ne donne, dans ce prulogne, aucune indication de jeu de scène. 
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PERSONNAGES». 



ÉRASTE. 

LA. MONTAGNE. 

ALCIDOR. 

ORPHISE. 

LYSANDRE. . 

ALCANDRB. 

ALCIPPE. 

ORANTE. 



CLYMÈNE 1 . 

DORANTE. 

CARITÏDÈS'. 

ORMIN. 

FILINTE. 

DAMIS. 

LESPINE. 

LA RIVIÈRE k 



DBCI CaMAUDES . 



(i66S, 73, 54. JÏA, 81.) — L'édiii 
la ptrautinagcs : 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 
Duaa, tuteur d'Ûrpuiee. 






Cmiisi, 
Cumni», 



La MoNTAOHI, »al*t d'Ërmle. 
L'Ému, nletde Damii. 

1a Hitiui, et déni antrei TikU d'Enute. 
ACTEURS DU BALLET. 



( Un* uiùu. 

1. L'édition originale port* « 



•cfaw it] Cmheki. 



; du* I* pièce médM (eel 



e Écrire Charilidit, tort» de patronymique qui, d't- 
In mot, iigniJier.it • fil» de* Grice* ». 



pree ta corapoeïlion grecque di v 

i. La teint m à Paru. (17Ï4.) — On peol ajouter qu'elle eat inr ans 
' « plantée d'arbre* et fennec d'une grille et de port» 



promenade, quelque place plinti 
comm* la place Rojals : tutcb ci 
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LES FÂCHEUX. 

COMÉDIE'. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 

II semble que partout le sort me les adresse, 

Et j'en Yois chaque jour quelque nouvelle espèce ; 

Mais il n'est rien d'égal an Fâcheux d'aujourd'hui ; S 

J'ai cm n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à dîné * de voir la comédie, 

Où, pensant m' égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. to 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout émn de colère. 

i. LES FÂCHEUX, ook{iiii-ulut. (1734.) — Du» l'édition orlglmle, 
Fortbognpba ot ici et dam la titra courant : lu Fuchxdz, bien qu'an titra 
initial du «oJonxs le mot joit scrit tut » ; Lia Facmux. 

1. TooMa la édition! ancienne! «erinat ainsi dtaé (°n dimi). —Sur l'heure 
de la oaniedie, to ja ci-apra, p. 40, la fin da II note S da le page 3g. 
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36 LES FÂCHEUX. 

J'étais sur le théâtre ', en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence, i s 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

Un homme à grands canons ' est entré brusquement, 

t. Ce singulier nage, qui ne cota, qn'en 175g*, existait déjà depuis quelque 
Mmp), «t TaDemant du Reaiii écrirait (probablement en '6S7) : ■ Il j a, 
■ cette heure, nue incommodité épouTintuble à k Comédie, c'est que lu déni 
cotée du thëacrc sont tout pleine de jeunes gêna assis sur de* chaises de paille; 
cela lient de ea qu'ili ne renient pu «lier in parterre, quoiqu'il j lit soorent 
du lolditi à U porta, M que lu pieu ni la laquait ne portent plu d'épéee. 
Lu luge» sont fort client, et il j tint longer de bonne boni* : pour nn écu, on 
pour un demi-lonis', un e»l tur le théâtre; œiii cela gîte tout, et il ne ftnt 
quelquefois qu'un inulent pour tout troubler. » [Mondory, en Fkittairt du 
principaux cvmidicxi fronçait, tome VII du Hiiloricllm, p. 178.) Cuapec- 
taieurt étaient quelquefois Tort nombreux : ■ Tout le bal air étoit inr le 
théâtre, ■ dit Mme de Sérlgné, parlant, en parier 1673 (tome II, p. (71), 
d'une représentation de Bajazti. Cuappuieaa, loin de déplorer, comme d« 
Mena, «MM incommodité ipam/mtubU , dit : • Lu aeteun ont moicnt de 
a peine à ae ranger tur le théâtre, tant lu ailu vont runpliu de gêna de 
qnatité qui n'en peneent faire qu'un riche ornement. ■ [Lt Tkiilrt fronçait, 
1674, p. ]S3.) Non» nom trente pourtant, im arcàire» de la Couedia- 
Frinpiae, dans la registre du comédien Hubert (il ta rapporte à l'année 
tbéltrala 1871-1673), une représentation de Molièreoii il n'y .ivsit qu'une plsee 
prise tur le théâtre. La situation de cet unique speeta 
spectacle pour le parterre et lu loges, pourait tembl 
ne aêaait-il pu la représentation. — 11 parait qne 
1 tur la scène «iateit depuis longtemps en 
ta II. Guiiot {Éluda inr Shuhipcarc , en (été de u traduction, I 
1860, p. 84) : ■ En 160g, Decker, dani nn pamphlet Intitulé Gmli Uorn- 
hoé, écrit un chapitra eut a la manière dont on homme du bel air doit ea con- 
« doire au spectacle, a On j mit que, dîna lea tallrt puUiquti oa fmriiemtii- 
rtt, le gentilhomme doit d'abord prendre place sur le théâtre même ; là ils'aa- 

aiége. Il gardera courageusement son poste malgré 1rs huées du parterre, dut 
même la populace qui le remplit • lai cructier au nu et lui jeter de la boue an 

riant a de «a imbéciles animini-li. > Cependant, ai la multitude aa met à 
crier a. pleine gorge : ■ Bon d'ici le aotl a le danger derient natal aériens 
poar que le bon goat n'oblige p» le gentilhomme à t'j exposer. • 

». Vojn tome II, p. 75, note 1. 

a a Enfin, en 17S9, H. le comte de Lauragua», aujourd'hui due de Brancu, 
l'a tut oueer en donnant sur. corné liens une tomme considérable pour las in- 
demniser de la perte que derail leur fain éptourer la auppremioa des ban 
quettu de l'aTant-sceoe. a {Aoger, i8i .) 
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ACTE I, SCÈNE 1. 3 7 

En criant : ■ Holà-ho 1 un siège promptement t ■ 

Et de son grand fracas surprenant l'assemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée 1 . 1D 

Hé ! mon Dieu ! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

AJ-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qu'en théâtre public 1 nous nous joutons nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous » s 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? 

Tandis que là-dessus je h au s sois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, ïo 

Bien que dans les cotés il put être à son aise, 

Au milieu du devant il a planté sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte ; 3 5 

Mais lui, ferme et constant, n'en a (ail aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

■ Ha I Marquis, m'a-t-il dit, prenant prés de moi place, 

Comment te portes-tu ? Souffre que je t'embrasse. ■ 40 

Au visage sur l'heure nu rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paroi tre, 

De ces gens qui de rien* veulent fort vous connoitre, 

al d*> rencontra ,„ .m 467 de PÉcoUitt marii; 

L'an en théltro ifïrunte l'Acbénu, 

(Jj Fonttin», livre VI, fablt m.) 
fimeat, n plniid, dan* Ici rditùuu da 1673, 74, Sa, 97, 
1, pomr dm liai, ■ 1* mit» de quelque» relation! p— ■gim, uni 
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38 LES FACHEUX. 

Dont il faut au salut les baisers essuyer, 4s 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 

Il m'a fait à l'abord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit ; et moi, pour l'arrêter : 

■ Je seroîs, ai-je dit, bien aise d'écouter. s 

— Tu n'as point vu ceci, Marquis ? Ah ! Dieu me damne, 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas àne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait ' . » 

Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 55 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire ' ; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

H me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement. 

Te rendois grâce au Gel, et croyois de justice 1 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eût été* trop bon marché, s s 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, 

M'a conté ses exploits, ses vertus non commîmes, 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur, 

Disant qu'à m'y servir il s'offroit de grand cœur. 7 o 

1 . L'unie même det Fâcheux, la Toùo* for de Comeills unit ed grand 
lacce» à Paria. 

a. Qui fallait, pour qui l'alloit, dui l'édition originale, et qui ■ fait 
imprimer qu'il fallait dan» le» édition» antérieure! a iflOi et dana celle» de 
16B4À et de 1694B. 

3. Et je croyait bien qu'il était d* tonte justice..., et j'araia bien le droit de 

4. Eût iti ett an »ent tempe de Teroe, compont de déni mot» tellement in* 
•éparanlet, qu'on peut dire qu'ici h eéenre tomba in milita d'an mot. ( Noie 
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ACTE I, SCENE I. 3 9 

Je le remerciais doacement de la tête, 

Minutant * à tons coups quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 

■ Sortons, ce m'a-t-îl dit 1 , le monde est écoulé; ■ 

Et sortis de ce lien, me la donnant plus sèche ' : j s 

«. Marquis, allons an Cours* faire voir ma galëche * ; 

1. * Minuter, .... drees er nu* misât*. Ca contrit est minuta) tout dressé cbcs 
la notaire, 11 ne reste qu'à la ligner. — Minuter lignifia figurément, Projeter, 
noir ricairin de taira quelque chose, et mrtout en cachette, à la sonrdine. Ce 
marchand misa» u fnite, t'apprête à faire banqueroute. • {Dicliomiain ata 
Puretiere.) — Dent II mime situation qn*Eraste, Begnier, en proie 1 ton fâ- 
cheux, aa tert da la atéme expression (rôtira nu, Ter» Sg) ; 

et dans la rers 8o de U sstiie i, qne aile également Auger, et qrd H rsp- 
procbe encore plu du rers de Molière, il avait dît ; 

Arec on froid adiea Je minute bu fuite. 
— Sur est remûntcencei de Régnier (il y en a encore une plua loin, anx vert 
79 et anrmnta), rejetai Ffotiet, p. 8,0010 1. 

9. Voua et) qu'il n'a dit. C'était déjà un archaïsme, que l'on trône encore 
dau le* fable» de la Fontaine : 

Usa terrante Tient : adieu me) gens. Raton 
rTètoit pu content, ee dit-on. 

(Utw IX,/tM* xw.] 

Cette forme, comme bien d'antres «ieui tours et neqx mots, l'était oanaanee 
dans le langage dea pajtans. On peut Toir dani Dont /ne» (acte II, seine 1") 
combien de lois c'ai-je /ait et or m'a t -il fait nrriennant dans la récit de 
Pierrot. 

3. Furetiere cite cette exprension, qu'il induit tant l'expliquer 1 « Il noos l'a 
jbasjèl bien eichs t en parlant d'une bourde, d'une menterie Impudente, ■ 
L'Académie, en i6g4, tndnit la donner tidii, la donner bun titkt pat 
a donner une bouda, nna eassade ■ ; et en |83S par • faire une rsropositiDB 
désagréable, annoncer quelque aonteDe flohaue, donner quelque alenna tans 
précaution, a On roit bien ici que sêcho est tynonjme de non préparé on non 
adouci, désagréable; mais cas équiraleoti n'indiquent pas l'origine de cette 



4. An Cours de la porte Saint- Antoine on an Cnnrs-la -Reine. 

5. Galicht aa lit ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
lonaise, ayant été introduit an France u par l'intermédiaire de l'allemand Ka- 
lesntr, » dit M. A. Brachct {Diciiamairt étymologique da la 'it[" /m- 
peûtf), on conçoit qu'on pût hésiter entre le prononciation du c et celle de g. 
Cependant c'est alidu anale Coi* tte du 3 septembre 1660 emploie en denri- 
rant longuement le a merveillem char » sur lequel la Heine fit ton entrée à 
Paria, aprèa son mariage. — Il semble, d'après ce que dit Saurai (Butoir* t 
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40 LES FÂCHEUX. 

Elle ut bien entendue, et pins d'an dnc et pair 

En fait i mon faiseur faire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. So 

■ Ali ! parbleu! j'en veux être *, étant de tes amis, 

Et manque an maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte *, 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je sais sans compliment*, 85 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

rtdurdut du antiquités dt la rilU im Paru, tome I, p. 19»), qne Ut ealtV- 
rJiea étaient nue mode un ««nie ea Francs au moment où parurent Ut Fâ- 
cheux. Apre» «air énnméré dan* l'ardre chronologique le* dlrenes forme* 
de roimrei en nuge jutqp'cn 1645, Sauvai «joute : • Ame U lempi tufim la* 
grande M «ont ariaé* d'atoir d'antre* einonci riche» et legen qu'il* appellent 
calèche*, dont ili ae eenent an Cnon, et aurtoot à Fontainebleau et à Saint- 
Germain, quand la eoor j pâme l'été : d'ordinaire on y mit mettra ail choraux, 
et alon les damea de qualité, non moina éclatante* par leur beauté qoe pat 
leur» habita, le fouet à la main, quelquefoii lea condulient a conte bride, et 
■en* * l'eaei par gageure. » — L'utage dm carrotae* était du rate fort re- 
prend le chemin, an lieu qu'autrefou elle n'atloit qu'à cheval.,., a, dit l'auteur 
d'un opuacnle inaéré dan* le IreauMM recueil de* fiiea Ut plmt agréai/Ut dt 
« limai, Paria, chei Nieolaa de Scrcj, 1844, p. tSg. — On » rendait m U 
comédie aprea dîner (*oje* ci-deea» le rer* 8, et Mme de Sé-rigne, tome II, 
p. 470), et, comme le nmarqoe Aimé-Martin, In repreotutatione finlaaaicnt 
de bonne heure. Bonnaolr, auquel il renvoie, dit an cam m mam m mBt de ton 
petit roman d'Aridmùe il Polianlt*, qn'i] était *ept heure* du loir quand il 
aortit de la première repréaenration de Bntnniticui. Ceat ee qui expliqua com- 
ment, ea été, on mit encore aaiex de jour pour aller, an aortir du théàtie, 
faire »oir aa calèche an Conra. 

1. Cet incident ae ironie dau la «lire, déjà citer, de léguer (een 99- 

Mol, pour m'en dépêtrer, lai dire tout eipree : 
• Je Ton* balte lea maint, je m'en Taii ici praa 
Chei mon onde dîner. — Dieu le galant homme 1 
Ton aoii. a 
1. De la obéra, ai-je dit, la doaa cet trop pan forte. ( jSBi, 1 7Î4-) 

— Oa a déjà en nn emploi icmbuble àejairt an «en 3 17 de PÊttmrdi. 
1. San» cérémonie, uni façon. 

• Arlimite ts Polianlt , Doerrelle, 1670, p. 1. L'achcré d'imprimer set da 
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ACTE I, SCENE I. 41 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si l'on vous attend, ai-je dît, c'est injure.,., 

■ — Tu te moques, Marquis: nous nous connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » go 

Je pestois contre moi, l'âme triste et confuse 

Du funeste succès qu'avoit en mon excuse, 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir, 

Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière, s S 

Et comblé de laquais et devant et derrière, 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D'où sautant on jeune homme amplement ajusté, 

Mon Importun et lui courant à l'embrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; 100 

Et tandis que tous deux étoîent précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités*, 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire *, 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné toï 



Je n'j- joii pu plu tôt, soudain je perd» haleùe. 

Ces protestai iooi T" w»t fnôEtés, 

Cm MTTtrocnU de maint dont on Tau ntropte, 

Cet grand» emtara «sèment» dont no flatteur nu lie, 

imiiiiileirl». 

1..) 

Ce délayage d'an homme de trient sert k faire reuortir l'Incomparable éner- 
gie de* dnn t*ti que Kegnard ionb.it uni dunte imiter. 

I. Dent In Mira d'Horace (lu tx' dn livre I), celui-ci ett tire de peine par 
la rencontre d'un plaideur qni >Tait proek itoc loD Ficheiu, et qui l'en de- 
tarrasae; dani le (Mira de Régnier {ta* 119-331), c'att on «argent cjnj enr- 
Tient pour arrêter le Ficheox, et le poète dît : 

Le ceenr notant de joie, et trie» d'apparence. 
Dapoia ans bon* tergeâu j'ai porte Teréreoee. 
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4a LES FÂCHEUX. 

M'ôtoit au rendez-vous qui m'est ici donné 1 . 

LA MONTAGKK. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie : 
Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre envie. 
Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 
Et les hommes seraient sans cela trop heureux. 

Mais de tons mes Fâcheux le pins fâcheux encore, 
Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore ', 
Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 
Et tait qu'en sa présence elle n'ose me voir'. 
Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, 
Et c'est dans cette allée où devoït être Orphise. 



L'heure d'un rendez- voua d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉUSTX. 

Il est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait nn crime envers celle que j'aime. n« 

LA MOBTÀGNE. 

Si ce pariait amour, que vous prouvez si bien, 

i. On • tramé qn'É™te fallait un peu trop d'honneur à MB valet en lot 
«contint il longuement et «et tant de detaila 1> contrariété qu'il renaît d'é- 
pronrer. Cette critique en pen fondée k l'égard d'une pièce à tiroir, où tout 
•M uerlfie m deneln de montrer, soit en récit, toit en (ction, le plut qu'il k 
peut d'originaui de différente eapece. Énate l'inil pour interlocuteur!, outre 
ton ralet, que det Fltlieni dont il ne te déberoate jenaaia uni rite, et u nul- 
tHaai qu'il ne peut jamais rejoindra qne pour des rnstents fort court», c'eat à ee 
nlet eeul qu'il pourrit conter u dune*. Dn net* Molière ■ prie loin de mo- 
tlrer cette narration d'&eate en lui faisant dire (m* Il et la) : 
H fini qat je te fuie nn récit de l'affaire; 
Car je m'en eena encor tout ému de colère. 

(flfeM d'Agir.) 
i. Wons i.ilroni pour oe ren le texte de 1681 ; l'édition originale a cette 
leçon doublement fautire : 

Rat Ljaandre, le tuteur de celle que j'adore, 
leçnnreprodoite,nioi I ul'm:tieJe,pajrle*éd.-l*i663,66,73,74,75*,84A,9*B. 
3. Et malgré m bonté* loi défend de r» rotr. ( 168a, I7M-) 
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ACTE I, SCÈNE I. 43 

Se fait vers votre objet 1 un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes, 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

ÏRASTB. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé ? t a 5 

LÀ MOHTAGKE. 

Quoi? vous doutez encor d'un amour confirmé...? 

ÉHASTE. 

Aht c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

D craint de se flatter, et dans ses divers soins', 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 1 So 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA moutagw*. 
Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

ERASTE, 

N'importe. 

LÀ MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plaît. 
buste. 
Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez qu'on peigne un peu.... 
iuin, 

Sottise sans pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉHASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 

I. hn robje» de Totra taon. Vojex k Lexique de Volière et ctini 4e 
Cmmll; 
«. KtduilMdinnttbu. (iB^SA, 84A, ptl.) 
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44 I-ES FÂCHEUX. 

LA MONTAGNE. 

Ils sont tout chiffonnés '. 

«HASTS. 

Je veux qu'ils soient ainsi. 

LA MONTA G 11». 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière', 

De frotter ce chapeau, qu'on voit plein de poussière, 14a 

ÉRABTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

ÉRA8TE. 

Mon Dieu, dépêche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce serait conscience. 

KHASTE, iprii «Toir attendu. 

Cest assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 

ÉRASTB. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré? itS 

ÉRASTB. 

Tes- tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fait. 

ÉRASTB. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, liitunt UMbImt le eblptan. 

Hay! 
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ACTE I, SCÈNE 1. 45 

Le voila par terre : 
Je sais fort avancé. Que la fièrre te serre ! 

LA MOHTAGMK. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte.... 
shaste. 

Il ne me plaît pas. 
An diantre tout valet qui vous est sur les bras, 1 S 

Qui fatigue son maître, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire ! 



SCÈNE II. 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE 1 . 

ÉBA8TK. 

Mais vois-je pas Orphise ? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-elle si vite, et quel homme la tient * ? 

(D !■ ulae cobum elle P"«, «t die, an pnunt, dèliinniB la telo 1 .) 

Quoi ? me voir en ces lieux devant elle paroltre, 1 s 
Et passer en feignant de ne me pas connoître ! 
Qne croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

BUSTE, 

Et c'est l'être en effet qne de ne me rien dire 

Dans les extrémités d'un si cruel martyre. 16 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



a l'édition do 1 7Ï4 : Orykût truivm U fond dm tkéitre, Alddor lui dont 
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46 LES FÂCHEUX. 

Que dois je présumer? Parle, qu'eu penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

la MONTAGNE. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

KKASTS. 

Peste l' impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas, t ss 

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, «Tenant '. 

Il faut suivre de loin ? 

SRABTB. 

Oui. 

LA MONTAGNE, revenant. 

Sans que l'on me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie? 

RRASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 17a 

LA MONTAGNE, revenant. 

Vous trouverai je ici ? 

ÉHASTE. 

Que le Ciel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde! 

(La Montagne l'en ti '.) 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 1 5 5 

Et mes yeux pour mon cœur* y trouvent des supplices. 

t. LiHraiion, rewiuar ,ur ,„ p „,. (1,34.}— L, menu variante M 
reproduit quatre lignât plu loin, et avant le itn 171. 

a. Cette indication est remplacée, dam l'édition de 1734, par une nonveDe 

SCÈNE IV. 
ÉRaSTE, W. 
Ah ! que je aent de trouble.... 
3. Par «a eomr, de» In édition» de t6;3 et de 1674. 
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ACTE I, SCÈNE III. ' 7 

SCÈNE III. 

LYSÀNDRE, ÉRASTE. 

LYSANDRE. 

Sons ces arbres, de loin, mes yeux t'ont reconnu, 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

Comme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante 1 , 180 

Qui de tonte la cour contente les experts, 

Et sur qui pins de vingt ont déjà fait des vers *. 

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et fais figure en France assez considérable*; 

Mais je ne voudrais pas, pour tout ce que je sois, 1 8 5 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem*, écoute avec soin, je te prie. 

(11 chuta u courante.) 

N'est-elle pas belle? 

i. a CauramU. Pet figure* qu'an homme cl mu femme font «uemble, ta ton 
d'an ob de planes» violon». » {Dittimiuirt dt Rkhtlci, 1680.) Cent, dit 
Aagcr, n mu ancienne du», parement française, dont le mouvement «et lent, 
et par laquelle on commençait la bal*. 1 U courante ■ •accède' le menuet. ■ 
— Courante k disait de la dame, de l'air (an meinre ternaire], et auei dea 
van qne l'on fallait »ur cet air. Il j > dena lea poetîet de Searron une demi- 
domaine de courante» : ce «ont de petite» pièce» de «u, trèsfiible» d'ail- 



Marot ne ne dontrit pet qu'en jour let protettant» adopteraient aa trndne- 
tlon dae paenmee de David. Lee trente premier» qn'il offrit an ni Fran- 
cnù !•'.... étaient parodiei hit let ail* de dente favorii de la coor. ■ ( Cattil- 
Alaae, Mclièrt mmiiciem, tome I, p. 116 et 117.) 

J. On peot voir, m commencement du III* eete du MùoHikrope, la même 
nnterie, développée en plu de fera. 

4. IlpritmJ: (17M.) 



->■ Google 



(8 LES FACHEUX. 

aflUTB*. 

Ah! 

LTUmnu. 
Cette fin est jolie. 

(Il ncbanta U fin quatre on cinq foù de mil».) 

Comment la tronves-to ? 

ÏHAJTE. 

Fort belle assurément. 

L Y SANDRE. 

Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure ' a merveilleuse grâce. 

(H chute, parla et danse tout ensemble, et lait faire ■ Érote 
lu figura de U femme'.] 

Tiens, l'homme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble; puis on quitte, et la femme vient U. 
Vois-tu ce petit trait de feinte ' que voilà ? 
Ce fleuret? ces coupés 1 courant après la belle ? tgS 
Dos à dos ; face & face, en se pressant sur elle. 

(A.|„tS l.oir «dwré'.) 

Que t'en semble, Marquis? 

CRA,STE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRB. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins 1 . 

I. Le nom d'Éraste ■ été omis ici dui lu éditions de i6fia, 63, 66. 
a. *Figmrtd* balltt, l'ordre des diverses situations que forment ensemble 
plusieurs pïrsoanea qui duuest an ballet. » (Dictionnairt lU V 'Atadtmie, [694.) 

3. L'édition de 1734 supprime de ce j en de scène les derniers mots: al fait 
Jttrt i Ataite tttfigmrti Jt lafcmmt. 

4. Ce semblant de punrsnite, comme on peut le (opposer d'sprès le 'en 
•airut? Nom ne trouTona pss que le mot eût ou sens particulier. 

5. • Fleurai, terme de danse. C'est no pas de bonrrée, qni est une tarte de 
dense gaie. ■ [Dietiommirt de RickiUt, 1880.) — * Coupé, larme de danse. 
Mouiement de celui qni dansant, se jette sur on pied, et peste l'autre derant 
ou derrière, ■ (AtaVm.) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de 173*. 

7. Le mut baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans on sent défavorable : 
il signilsit ou danseur de profession oa nuit» de ballet. L'académie (1694) 
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ACTE I, SCENE III. / t9 

ftUffl. 
On le voit. 

ne lui donne que celte lignification; elle traduit la mot par • duuaar ordinaire 
de baUeta, > ft dte pour «ample : « II duue an cavalier et bob en Unaa Mn 
(ne). > Fnretiere (1690) «jante, a «1 mi, qu'. on le dit qcelqWoi. , plu 
généralement, de» bouffon» et furceure qui diTerrinaat la peapla. » Ea parlant 
• (Ton petit balte! ans joli ■ diué a la cour en 16S7, nudamoîtelle dit 
(tomellldetee Mémoire, p. 34; et 348} : • Le Bal a aa baladin nommé BaptwM 
(iei/i), qui triomphe à eea choeea-la; il Ut Ira plai beau aita da monde.... 
Apre» aïoir été quelque» année» k moi, je ha etilée; il no voulut pat demeu- 
rer à U campagne; il me demanda aon congé; je lai donnai, et depuia il • 
bit fortune; car c'ait on grand baladin. > Enfin, dans 1*1 HiHJminmiil itia Fil 
cktmx, Molière l'aet terri do mot baladin dîna le aena de doninr. Comme il 
■ entrée» da ballet, • qu'on petit nombre 
a (épuré le» entrée! de ballet, ■ afin qoe 
• baladina de retenir aoaa d'antre» 
■t qoe rigaifie la mot de moltruf Eit-ce an tonne vague 
indiquant eeeleatent la eupèriurité da ce» demeura dan» lenr art? ou la ut- il 
p rater que le» maître» de ballet, comme le» joueur» d'inatrumenta, formèrent 
an —— t ane eorporatloH? Ce qni pourrait le mira aanpoaer, c'eut d'abord 
bm pièce publiée par M. Eudora Sonlie (Eeckircku „>■ itoliin, p. i ;5 et 
176], par laquelle an daneenr l'engage en 1G44 an eerviee de Villuit™ tkid~ 
n-a, a Va condition que la» eomédiena le protégeront, • en caa qne ledit HaUet 
[t'ai U nom a» danteur) fat recherché aa inquiété par la nommé Cardelin. > 
CaadcUn était un dauaeor célèbre ; avait-il le droit da réclamer, t titra da 
maître, aon mburdonné t En otrtre, à propos de» FAchtux même, Lorat (30 
août jfifli J dit qae le» entrée» de billet ont été faite» par la neur d'Oint, 

" Digne d'aeoir quelque brevet. 
Qu'ait ee que ce brevet pouvait être, linon un omet de maltriae? On peut 
anppuaai que cette corporation n'était antre qne VAo a tttm i i royale it dantt, 
iaatnnea par lettre» patenta en nun 1661, et eompoeée da treiw maître» à 
dunaer ■ de» plu» expérimente» uudït srt, ■ et aniquela Dette déaignation de 
multreu baladin» conviendrait parfaitement j parmi ce» traite aa trouée préci- 
■eeaenl un Hilain d'Olivet : vojei, dîna VSitiairt J» la MU dt Paru par 
Fatibiem, tome T, p. 188, l'acte du Parlement da 3o mari 1M1, ordonnant 
Panregi» tram tut de» lettrée patente». Cette pièce prouva qu'antérieurement la 
éautee «Tait été érigée en maltriae, puisque, âpre» qu'y u été conataté l'énblia- 
■ement de l'Académie rojala de danea, et tpéciËé qu'elle jouira, k l'inatar da 
rAradr.mil de peinture et da aealptura, du droit de cammillintui, il v cet en- 
rare ajouté : e veut ledit Baigneur [U Roi).... qae ledit art da dente demeure 
teanoar* exempt de toute» lettre» de maltriae, butent détenae ù eaux qui en 



prearion t'applique ici aax danaeun qui liaient, aeant 1661, daa lettre» d 
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Co LES FACHEUX. 

LTSAKMB. 
Les pu donc... ? 

iUSTK. 

M'ont rien qui ne surprenne. 

LYSANDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? ••• 

R"rA8TE. 

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras.... 

LTU1IUI. 

Eh bien! donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉUSTS. 

Une autre fois. 

LYSANDRE. 

Adieu ; Baptiste le très-cher * aoS 

N'a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons * pour les airs de grandes sympathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties '. 

(Il l'en ti chantant loujourt.) 
ÉKABTK *. 

Gel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir, % i • 

i. Comme on l'a déjà m dut U note précédente, l'otage hait do itiiiig—r 
LoIK par nu prénom. La Galette, qoi cHb ainaii la désigna touTeal ainsi, 
mit innancé plu pompentement, le 91 nui précèdent, que • la Roi ïoa- 
e diui la répotition qu'elle a d'être de» plan axcal" 




SCÉSE VI. 
ÉH«STK, ,i*l. 
Gel, nrat-fl.... (i 7 3(.) 
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ACTE I, SCÈNE III. 

Et nous fuse abaisser jusques aux complaisances 
D'applaadir bien souvent à leurs impertinences? 



SCÈNE IV. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE'. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

BBASTE. 

Ah I d'un trouble bien grand je me sens agité : 
J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine, 
Et ma raison voudrait que j'eusse de la haine. 

LÀ MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut, 
Ni ce que sur un cœur ■ une maltresse peut. 
Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 
Une belle d'un mot rajuste bien des choses. 

ERASTE. 

Hélas.' je te l'avoue, et déjà cet aspect* 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE V. 
ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 

■. scène vu. 

ERASTE, LA MONTAGNE. (1734.) 
9. Sur tca cnr, du» la édition! da 1673 et de 1674. 
3. L« édition* de 1S73 et de 1G74 portent, par erreur, à ce tiwj 
an hutidi , !■ mot rttp*el : • ce reipect > , ponr • cil aiptct ■ . 
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5a LES FACHEUX. 

Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉEASTE. 

Hélas! pouvez-vouB bien me demander, cruelle, 

Ce qui Sût de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? a 3» 

Celui dont l'entretien vous a (ait à ma vue 

Passer.... 

ORPBISE, ritnt. 
Cest de cela que votre âme est émue ? 
BUSTE. 
Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. 
Allez, il vous sied mal de railler ma douleur, 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, s3s 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon àme. 

ORPHIBX. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 

Que voub êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 140 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne sauraient souffrir qu'on soit seule en des lieux, 

Et viennent aussitôt avec un doux langage 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 14$ 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 

Je m'en suis promptemer.it défaite de la sorte, 

Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

•JUSTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai je foi, 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? î.io 

OBPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
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ACTE I, SCÈNE V. 

Quand je me justifie a vos plaintes frivoles. 

Je sois bien simple encore, et ma sotte bonté.... 

fa ASTI. 
Ah! ne tous lâchez pas, trop sévère beauté; 
Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire, i 
Tout ce que tous aurez la bonté de me dire. 
Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 
J'aurai pour vous respect jusque» au monument ' . 
Maltraitez mon amour, refusez -moi le vôtre, 
Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; > 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas : 
J'en mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

oiram. 
Quand de tels sentiments régneront dans votre âme, 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE VI. 

ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

UtUNDU. 

Marquis, un mot. Madame 1 , 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, *6S 



C'eit une loi, non pu on châtiment, 
Qae ■■ néctuita «juî nom M impolie 

(Mijurd, Ode ■ Aleippe, édition de 1646, p, ig?.) 
Du* u première eoraédie (Milita, ifiig), Corneille ewîl dit lawl (1 
..5S); 

MonMar, tout «M perdu : 'oW fourbe nuiadiU, 

Dont je ici ■ regret Je ilinuuble initrument, 

1. Aient Madame, l'Aditioii do 1734 «joule cette iadicattom i à Orpkiit 



->■ Google 



54 LES FÂCHEUX. 

En osant, devant vous, lui parler en secret '. 

Avec peine, Marquis, je te fais la prière; 

Mais un homme vient la de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien recaler, 

Qu'à l'heure ' de ma part tu l'ailles appeler : 170 

Tu sais qu'en pareil cas ce serait avec joie 

Que je te le rendrais * en la même monnoie. 

BUSTE, «pré» avoir an peu demeuré «an* parier*. 

Je ne veux point ici faire le oapitan ; 

Mais on m'a vu soldat avant que courtisan; 

J'ai servi quatorze ans, et je croîs être en passe ■ j I 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce, 

Et de ne craindre point qu'a quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture', 

i. L'édition de 1734 commue* ici dm antre Marne, U x\ avant pou per- 
sonnage» 1 Algutdu, F.s.sm, u M twriam. 
9. Qu'à l'heure menu, que nr l'heure.... 

3. Rendait, pour rendrait, dani la Mole édition de 168a. 

4. Ënsan, après avoir été quelque temps sans parler. (1734.) 

5. Voici la différent» degré* de pénalité éttbhi depnii le comm e ncem en t da 
tiède pour ceux qui M chargeai de porter det cartel». L'èdit d'Henri IV, pnblié 
en Parlement le a6 jnia 1609, porte à l'article in : ■ Quiconque appellera 
quelqu'un au combat pour un autre, du sera eertificateiir du billet, ou portera 
parole offensive en l'honneur, sera dégrade de nobleue et det arme* pour 
toute u vie, tiendra prison perpétuelle, oo Kra puni de mort inhalante, talon 
qu'il eera par nom oo par lea juge».... ordonné; plus, tere privé il perpétuité 
de la moitié de met Lieu meuble* et immeubles. ■ {Rcc util concernant la tri- 
bunal d« KaiMâigxcari Ui maréchaux à"* Fronça,... par.... de Beaufort, premier 
lieutenant de la Connétablie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
jnia, vérifié le 1 1 août 1643, porte (article un) peine de mort pour • ton» 
taux qui porteront lea billet* pour faire appel, on conduiront au combat,... 
laquai* 00 autre», de quelque condition qu'il» poissent être. • (Même recueil, 
tome I, p. 19g.) Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi j téant, le 7 iep- 
tesnbr* i65i, établit une dùninctjou (article ivi] entre • eeni qui porteront 
•déminent de* billets d'appel , on qui conduiront aux lieux de» duel* on ren- 
contre», comme laquai* on autre» domotique 1 , a le*qnel) «eront puni» du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidive, du bleuissement et de» galère* e per- 
pétuité, et ceux qui *ont votonteimnent ipectatear) d'an duel, leequeli seront 
priré» pour toujonr» île lent» -charge», dignité», et pension», . et condamné* à 
la confiscation da quarto* lenr* bien*. (Heine recueil, tome I, p. 9I4.) Haut, 
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ACTE I, SCENE VI. 55 

Et notre roi n'est pas on monarque en peinture : a l «. 

H tait faire obéir les pins grands de l'Etat, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire ; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : a i S 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle, Vicomte, avec franchise entière, 

Et suis ton serviteur en toute antre matière. 

Adieu. Cinquante fois an diable les Fâcheux 1 ! 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux ? »go 

LÀ MONTAGNE. 

Je ne sais. 

•JUSTE. 

Pour savoir où la belle est allée, 
Va-t'en chercher partout ; j'attends dans cette allée. 

dit Anger, ■ pour bien entend™ le MU de cm.... T«n, il bot le rappeler 
qn'ilo» Ici second! étalent dus l'ange de M battre l'un autre l'antre, en 
mime tempt qne ceux entra qui eiiiu.it le défi . Col un* doute à «i mi. 
»iee-la, auquel l'eût obligé l'appel, qn'Ériite refnae ton brat. — Danalnubb 

da la Funtaine, ta Daa omit (tirre VIII, J*blt xi), l'on d'eux eit moinl 

aernpalenx Qu'Entité, et dit a l'antre : 

.... S'il nui e>l venu quelque qnernua, 
l'ai mon tpee, allou. 

••iToient nn Monôme tapa, ■ où la FontainB punit 



SCÈNE XI. 
ÉrUaTB, L* MOHTACHb, 



Clarpaa te foij tu diable lca Fldwiix I 

(•7W-) 



( du nmiKa icn. 
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LES FACHEUX. 



BALLET DU PREMIER ACTE. 



P6EMIÈRE ENTRÉE. 



Dm jonmm de mail, en criant (■»■ l'obligent à h retlm'i 
rtreoir lonqn'îli ont fait. 



DEUXIEME ENTREE 1 
ni tournent autour de lui pour la oomaottre, M (• 



I. Oeljertvt de mail, en aioM gare, obligent Èraiu à te retirer. (1734.) 
9. Sicoidi ntiii. (1666, 73, 74, 8a, 173s.) 

3. Après que lu joacmri dt mail oui fini, Éraile revient pour attendri 
Orpkitc. Dut curieux tournent autour de lai pour le onnodro.el/oiu qu'il le 
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ACTE II, SCÈNES I ET IL 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÊRASTE. 
Mes Fâcheux 1 a la fin se sont-ils écartés? 
Je pense qu'il en pleut ici de tons côtés. 
Je les fois, et les trouve; et pour second martyre, 19S 
Je ne saurois trouver celle que je désire. 
Le tonnerre et la pluie ont promptement passé J , 
Et n'ont point de ces lieux le beau inonde chassé. 
Plût an Gel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 
Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 3 o 
Le soleil baisse fort, et je' suis étonné 
Que mon valet encor ne soit point retourné. 



SCÈNE II. 
ÀLCIPPE, ERASTE. 



ÉRASTK *. 

i quoi ? toujours ma flamme divertie * ! 



qna eu rtn M I« troli raî- 
déionnwr, u HBi latin «t primitif iio 
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58 LES FACHEUX. 

iXCIPPR. 

Console-moi, Marquis, d'une étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o S 

A. qui je donnerais quinze points et la main. 

C'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable, 

Un coup assurément i se pendre en public ' . 

col. • Comblai» de foi» m'i cette betogne drrerti de cogitation* w njeun ! et 
dallant être comptées ponr ennuTeue» toute» In fiirole». • {Montaigne, lirre II, 
chapitra mu.) noua arou déjt m duu FËtaio-di (fer* 90O) ; 
Apre» de il beau coup», qu'il ■ M dirertir, 
1. Àrint d'entrer dnu la détail» de cette partie,... il «et bon de noter le» 
différence» qu'on remarque ■ la lecture de la scène, entre la manière domt la 
piquet a* jouait du Mme-i de Molière, et celle dont il a* joue maintenant. D'a- 
bord, chaque couleur mit lei lia : alnal on jouait arec trente-six carte» an lieu 
de trente Jeux. Cependant chaque joueur n'en irait que doua dan» la main..,. 
Douze carte» formaient donc le talon, et par eouequent on irait doue carte» 
à écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre.... : le premier unit, 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moin» qu'il ne Ini en menait — 
(iïetttPJtgtr.) — Le mente commentateur, a chacun det incident» du jeu, entre 
dm» de nenrella» explication» fort précité» et tort clairet, un peu lonajna» 
peut-être ; ellei ont depsia été développée» et eonCmiée», 1 l'aide de renrall 
■n code authentique dn jen, tel qu'il était couititué 11: tempt aie» Fdtdmx, 
pu M. Eugène de Certain, dan» un article de la Carrmpm dmm litià-airi 
(numéro du 10 aTril 1861, p. aSo et minute»), auquel noua croyona deroir 
renrojur le» lecteur». Il est probable que La plupart d'entre eux n'v porteront 
pa» beaucoup plut d'intérêt qu'Ëraate, et h hâteront de dira comme lui : 
. , . , J'ai comprit le tout par ton récit, 
Et loi» de la justice in truupert qui t'agite, 
ea quint nne façon de te diipenier d'approfondir la question, tout l'intérêt 
dramatique étant d'un cAté dini le trimipnrt oui agite le joueur malheureux , 
et de l'autre dani la parfaite indifférence, on , pou mieux dire, dan» l'impa- 
tlenee d'Enate. Tou» cependant n'ont pat le même droit de refnter leur at- 
tention aux choie» qui ne le» intérewent point; l'éditeur qui a déclaré cette 
partie inintelligible a eu tort de ne pu luuloir la comprendre 00 ae la taira 
expliquer. Il parait sûr, au contraire, que la moindre oonnuatanoa de» réglct 
permettait aux contemporain» de la «livra; ce» règle» ont été plut tard quelque 
peu altérée»] il tnffit d'en avertir la* joueur» actuel» : ilt ont rhihltnde da 
nette langue rapide et pajnionn.ee, et jugeront uni peina atec quelle Traitant-- 
blanoe ett amenée la péripétie dernière. Ce qui n'irait d'ailleurs beauln d'au- 
cuns démonatntion, c'ait que, comme pour U partie de chine, Molière était 
traînant tenu et a du te piquer de faire un récit exact : qui voudrait jauni» 
admettre qu'il ait pu perdre morne de ce» petite» gageure»-!», ? 
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ACTE II, SCÈNE II. 5» 

Il De m'en faut que deux ; l'autre a besoin d'an pic 1 : 3 1 « 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire 1 ; 

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire. 

Je porte* l'as de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur, 

Et quitte 4 , comme au point alloit la politique 1 , 3i5 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor 1 , 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec l'as', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième *. 3 1 

J'en avois écarté ' la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic 10 , je sortis hors d'eflroi, 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques, 

1 . D na m* fallait plus pour aeherer et gagna U partie qne ■ deux point* 
onlqna* ■ (*o* 3aï) ror tant; l'autre na poivrait plus *e «amer que pu- on 
pie, qu'en faisant an moins pic {c'eut- à-dire faisant soixante point» aient que 

fit fait ajouter 3o pointa à 3o, et que le capot (dont il tara question an 
«n 3ag M qai dénoner» U partie) fait hausser de (a la ehiffre de points 

Attrtnt * 1. Ji M< â — LwdU. 



•il ■, il prend six eartu ou talon ; ce <u_ m. _ ■ , ——. — _r- 

«uaade de refaire après l'écart parait an peu bien iudiscrite, nésu de la part 
d'an adversaire à qai e» dormirait quinte poinlt et la main, 

3. J'ai en main, axant tout écart ['ers 3i;|, la* carias sisiianies, 

«. £t j'écarte. 

5. Puisque toat mon jeu était d'avoir le point, qne je n'avais à appliquer 

6. Aux cinq enuri que j'ai déjà en main (vers 3i4), l'écart me fait joindre 
la dama de même couleur. 

7. Outre l'as d«i carreau. 

- " «lever. 3 10 . 

ui taillant nu pic. (ifi';^> 74i 81 (son 97), 1710, iji.î.) 
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bo LES FACHEUX. 

Et jetant le dernier 1 , m'a mis dan» l'embarras 3a5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

Tai jeté l'as de cœur, avec raison, me semble; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 

Et par un six de cœur je me suis vu capot, 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 33o 

Morbleu ! fais-moi raison de ce coup effroyable : 

A moins que l'avoir va, peut-il être croyable? 

ÉHASTB. 

C'est dans le jeu qu'on voitles plus grands coups dn sort. 

ALCIPPB. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort, 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte; 335 

Car voîci nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 

Tiens, c'est ici mon port *, comme je te l'ai dit, 
Et voici.... 



i. Jetant I* dernier pique. — Ares mi tept amn, Saint-Romain ■ lert 
Mpt nui»; Niait pu enneéqiwnt, d'aprer ]« eonrentioni ■ctuellet, «joute 
7 point* anaSqne 1» cmemi loi ont déjà nia [7 do point M 16 de tudènoe), 
hit pic et gagni. Si la partie continue, o'ejt qn'alor* la b u aa carte», du neuf 
nu ni, comptaient bien pour le point en carte», «t Braient bien *uw Il pub- 
ienne d'enlerer de» rmini; mmti es maine-U u rapportaient nacun point. Or 
quatre an moint, mail probablement «dlM petite» carte* arrêtent Ira pro- 
gree de Saint-Bonialn : la nenf, boit, aept et «ii de earreaax, et, par •oppo- 
•îtian, deoi da piqoa ■. Apre» donc aïoii jet* aoa cVnier piqno, Saint-Bou- 
nin rote à aS ; ton! al en nipau ; et es n'eet que griee à aa demie» carte, 
au >te da ccaur (qu'Alcipp* peut lui prendre ti par aaalhenr il ne Jette l'a»), 
c'eat par la dernière lerée (qui a Aleippe compterait double t dont celui-ci 
peut juaqn'in boni opérer aa a dan pointa unique* a, tandii qu'a Saint- 
Bourain, qui la Ut maia la doit i une baïae carte, eue ne comptera paa du 
tout pour arriiar à pie tout en le faiaant armer k mieui), c'eat en eantant, 
BOB de 3o à 60, nuia de a8 â 63, en un mot non par le coup du pie, nui) 
par le coup plu triomphant encore du capot, que Saint-Bouruia n eeaater- 
BerUcippe. 

1. Lu cartel que j'arai» en main «Tint l'écart : *oja la Ter) 3i3 et 317. 



, u 16 n'en portera pu m 
tage Gui d* Saiat-Boneaia. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

«LISTE. 

J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte : 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 



Qui moi? J'aurai toujours ce coup-là sur le coeur, 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

(Il i'eu *■, et prêt à rentrer, il dit pu rèfledon ' ; ) 

Un six de coeur 1 deux points I 

KUITE*. 

En quel lieu sommes-nous ? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah ! que tu fais languir ma juste impatience ' 1 



SCÈNE III. 

IA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

«"■LISTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin * ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute ; et de l'objet qui fait votre destin 3 

Pai, par un ordre exprès ', quelque chose à vous dire. 



3. L'édition île 1734 fait de ce >en te premier de la Mené n 

4. ÉaiïTi, u Noirnui. (>?34.) 

5. Le mot cnjtm miaque dui l'édition de ]663, 
0. Pir «on ardre «frit, (i63a, ij-HO 
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B HASTS. 

Et quoi ? déjà mon cœur après ce mot soupire : 
Parle. 



Souhaitez-vous de savoir ce que c'est? 

EKASTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s'il vous plaît. 
Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleine. 355 

ÉHASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir prompte ment 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle 1 ; 36» 
Et si.... 

ÉBASTE. 

Peste soit fait de tes digressions 1 ! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il fout modérer un peu ses passions ; 
EtSenèque*.... 

i . Celte eceoe, où le valet Impatienta «on maître par dei longueur! inutile» 
mit de Tenir an fait qui l'intéreue, le retrouiera a»ee de* ditaili différent» 
à le £n de l'acte IV du Mùanthropt. Senlenent il ut érUent qu'ici la Montagne 
J met plu de milice qne Dubois avec Alceite. 

V Pe.1. »it, fat, de te. digradon.1 (.,3*.] 

Ce qai pourrait bien être le bon texte : cmputi leren i34 : 

Ouf! ta m'étranglea, fut; 

miiiyaiteit le leçon de tontee lie édition! antérieure» a 17H- — Ditgrtiiiwui 
e»t l'orthographe dea édition! de 1 663, 66, ?3, 74, 83,97, 1718. 

3. Aoger a tnmit peu tiaiierablahle qu'an «alet comme Maacurille connût 
même le nom de Seneqne, ee qeî parait être en effet fort aingnlier de notre) 
tempi, ci ce nui l'était moini alors. On oublie trop qne dent un état iodal on\ 
le» emplois de la domesticité répugnaient moina qu'aujourd'hui, et oùd'ailleur* 
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ACTE II, SCÈNE III. 63 

ÉKASTE. 

Sénèque est an sot dans ta bouche, 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 365 
Votre Orpfaise.... Une bête est là dans vos cheveux. 

El ASTI. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous tait dire.... 

ÉHASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉHASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu vous l'y verrez venir, 3 jo 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fâcheuses animales*. 

ÉHASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



le* fonctions modestie, pour lesqueUes quelques . 
ublfl, étaientinfinlment moiunombrenaei.ii ar 



étude*, après aToir, comme Sganarclle, m diDt ton enfance ■ hb radiaient 
par mur, • nu pauire diable e'nit trop henreux de tronier an moi» «on 
pain uuré an entrant 111 terri» d'un homme de cour. Noui en nom iiki 
d'exemples, et il en «t an qae personne n'a onblié ; c'est, pins lard, celai 
de ce talet dt cbsmbre qui eiplique à une compagnie élégante, en l'aidant de 
rétjnMlogic latine, le dicton : Tel JSert gui ne lue point. Ce talet l'appelait 
JeaB-InL-qnni Koumaïu. Il faillit beaucoop moina d'érudition pour nommer 
Sénèque, et cette citation malencontreuse ait camjqae un* ceuer d'être natu- 
relle. 

I . Aninulea, an féminin, «ubitantiiement. 
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64 LES FACHEUX. 

Mais, puisque l'ordre' ici m'offre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer 1 : j'ai dessein de loi faire 3 7 S 

Quelques vers sur on air où je la vois se plaire. 

(Il M promis* en rtngl.) 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRÀSTE*. 

OHANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CL Y MÊME. 

Croyez-vous l'emporter par obstination ? 

OBANTK. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYME«E. 

Je voudrais qu'on ouït les unes et les autres. 3 s o 

ORANTE*. 

J'avise un homme ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffrez qu'on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 385 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 



Cest une question i vuider difficile, 

1. L'ordre que ma donna OrplùM. 



. •»■> 

J'ai dama da lai Mre 
Qnalqna* Tan «or un air oà je )• roi* n pUirr. 

(«r*W.)(l T 34.) 

3. Ouim, CuHfcrc fnjM ei-deuaa, p. 34, natal), Eu*»., dam M» «il 
i* Aiétrt tiuu tire (;«». (17I4.) 

4. Omm, apercèrent Êrtjtt. (1734.} 
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ACTE II, SCÈNE IV. 65 

Et vous devez chercher on juge plus habile. 

OKANTE. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

"Votre esprit fait du bruit, et nous vous cannoissons : j g o 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre.... 

eustb. 
Hé! de grâce.... 

OKAHTE. 

En on mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner, 

cLymkne'. 
Vous retenez ici qui vous doit condamner; 
Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire ', 395 

Monsieur a mes raisons donnera la victoire. 

ÉRASTE*. 

Que ne puis-je à mon traître* inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici! 

ORAlfTE*. 

Pour moi, de son esprit' j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce a mou désavantage 1 . 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous, 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux*. 

CLYMÂHE. 

On, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre, 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

A OraaU. {t 7 î*.) 
j'ïu oee croire CU mL 

». nun, à pari. {17Ï4.) 

(. Ou peut ne pu comprendre tout Je luit* nu'II t'un de h Koatuae. 
(Vête fdMft,.) 1 -s- ^ 

S. Quin, i Ctimimt. [1714.) 

«. De -«■ «prit. (167J, )4, »», »7. '7"°, 18.) 

7. Aprie ce .en, l'édition de 17Î4 .joule : à Ératl; 

t. Cette qneuion, fort controTenée deu la romiu d'élan, «tut de 
ee*W ire'unuieiit à h poeer lie précieiuei. Elle M retrouve d'dlleur» déjà 
trufeèe du» k première leèm* de Dom Garât dt Satarn , die fuit mène le 
fcndt de le pièce. Molière l'aruU touchée auperennt dune le Dépit amo*- 
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LES FÂCHEUX. 



Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier. 

cltmxhk. 
£t dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ouïrai. 
Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui fait éclater du respect davantage. 

clymAnh. 
Et moi, que si nos vœux doivent paraître au jour, 
C'est pour celui qui fait éclater plus d'amour. 

OUHTS. 
Oui; mais on voit l'ardeur dont une ame est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie ' . 

CLTMErlE. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache a nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



iwi. De YiïUeni (cité fort à propos Ici par M. Molind), dut u Ltttn i*r lm 
nffairtidm tkiitrs ■ (mjn le Tomme intitulé lit DïvcnUêi gatanlti, 186*, 
in-ra. p. goetgi do 1* iKoûde pagination), reproche à Molrerr iïc rerenir 
it sur l'eiprestiDu de U jalousie : * Il dit qu'il peint d'après nriora ; 
quoique noni rayions bien des jaloux, nous en to jons peu qui rtn- 
Bt s Àrnolpbe ; c'eit pourquoi il te devroit donner encore plut de gloire 
et dire qu'il peint d'après ton imagination ; nuit comme elle ne lai pent repré- 
senter dee héros, je sais assuré qn'il ne nom en fer» jamais Toit s'ils ne MM 
jaloux. Ce sont là les grands nentimenti qu'il leur inspire, et la jalousie est 

tout M qui les fait agir depuis le uni m aiiiiwl jusque» à la fin de tes pi bat 

sérieuses aussi bien que de ses comiques. > Il est probeble que d*Bl lu FA~ 
taiu, où l'smour semblait tenir trop pen de pUce, surtout pour le goût da 
temps, cette controverse amoureuse arait l'avantage de l'j introduire d'an» 
lnÇon qni devait intéresser l'auditoire j ce n'est pas seulement par gslsnterle 
sans dente M parée qn'il a altsire à da Femmes, qu'Éreste ici semble prendre 
am peo plus d'intérêt an débat, et, malgré son Impatience, le termine par on 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

■ . Bien mieux dus les respects que dans la jahmsie. 

(166J, », -jl, 74, S», 17S4.} 

• M. Vlotor Poulnel prouve que eet ouvrage, a ttr i b ué a de Visé itil—l km 
IfMWtlUt HsHile, doit être restitué à da Villien : voyes su Comtom/— 
rtûu de Mtliàn, ton* I, p. 3oo, note* 1 et a. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 



Fi! ne me paries point, pour être amants, Clymènc, ni 
De ces gens dont l'amour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute offre de «bux, 
Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux; 
Dont l'âme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche a nous faire un crime, 
En soumet l'innocence à son aveuglement, 
Et vent sur un coup d'œij un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence, 
Et lorsque dans nos Terne brille un peu d'enjoÉment, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin , qui prenant droit des fureurs de leur zèle, 
Ne vous parlent jamais ' qne pour faire querelle, 
Osent défendre i tous l'approche de nos camrs, 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 430 
Moi, je veux des amants que le respect inspire, 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLTHXIfB. 

Fî ! ne me partez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements, 

De ces tîèdes galans 1 , de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour, 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laissent un champ libre a leur persévérance. 44a 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

Cest aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 
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68 LES FACHEUX. 

Sur d'éternels soupçons laisse flotter son âme ', 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend'. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rode, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 

S'excuser 1 de l'éclat qu'il a fait contre nous, tSo 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Est un charme* à calmer toute notre colère. 

OHÀKÏK. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourrait donner contentement; 
Et je comtois des gens dans Paris plus de quatre (55 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusque» abattre. 

CLYMKHB. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous, 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante', 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORAItTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer 1 . 

ERÀSTB. 

Puisqu'il moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

■• I*bw flotter moBâna. (ifl^î, 74, Sa, 97, 1710,18.) 

— Coimilla, que cils ÀDger (poor la critiquer trisn k tort, ce jetable, niml qne 
Mnliare), avait dit » pea pré» de mime dui Dan Stmtkt (rai 705 et 706) : 

L'ime d'nn tel usant, trfct— 1 1 balancée, 
Sur d'cttroeta ■uucis Toit flotter u peuet. 

a. De 1. pertoone k leqsell* il prétend. 

3. S 1 *Mn»,disil« édition» de iSSOatda iflîîj r«»n,dui cette de 1674. 

4. Sont as ettarmc. (1674, Si, 1714.) 

5. t Souffrant lignifie autii patient, eadonut. Ce n'ur pat lin hamnu rouf- 
front. Il n'ai pat d'âne humour louffranle, ■ (Académie, 169».) 

6. Orpiiit parait daiu U /and in théâtre, *l rail Ératf entre Orantr et 
Climin*. (1734.) 
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ACTE II, SCÈNE IV. 69 

Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire; 
Et ponr ne point blâmer ce qui plaît à vos jeux, 445 
Le jaloux aime plus, et 1 l'autre aime bien mieux. 

CLYMSKB. 

L'arrêt est plein 1 d'esprit; mais.... 
■JUSTE. 

Suffit, j'en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffres que je vous quitte. 



SCÈNE V. 
ORPHISE, ÉRÀSTE. 

ÉR1STB*. 

Que vous tardez, Madame, et que j'éprouve bien...! 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 47 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉHASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir, 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

OKPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 47S 
Et courez vous rejoindre i votre compagnie. 
(BSaaort*.) 

I. I* Mot « • iti umk, quuiqoe nemuin t la min, dut l'édition da 

IjJi) «Ue de i 77 3 la riublit. . 
>■ Dm* l'édiiioD de i663, p lui, pour pUin, bute eridtnM. 
3. tum, apmnamt Orpkitt, tt allait m- d tM M d*illt. (i 7Î4.) 
4- Mmurmmi Omit et Climine qui nawri Ji tenir. (r;ï4.) 
5. L'ttfakadc 1734 mfai «tta indication, «t Ut, dn qutn Tara ani 

«■«mt, la ■ = *■■ ti, me lun, ttml, pour pataa— ap. 



y, Google 



7 t> LES FACHEUX. 

Gel ! faut-il qu'aujourd'hui Fâcheuses et Fâcheux 
Conspirent à troubler les plus chers de mes vœux t 
Mais allons sur ses pas, maigre sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 480 



SCÈNE VI. 

DORANTE, ÉRASTE*. 

DOUANTS. 

Hat Marquis, que l'on voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse, 
Qu'un fat.... C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ERASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m' arrêter. 4 s 

DORANTE, la retenant . 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 
Nous étions une troupe assez bien assortie, 
Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 
Et nous fumes coucher sur le pays exprès, 
C'est-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 4! 

Comme cet exercice est mon plaisir suprême, 
Je voulus, pour bien faire, aller au bots moi-même*; 
Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

1. Snr cetfa actm) «■fjaraa par la Soi 1 HaUèn, toju la Jbeiet, p. 1 1 

a. Lea mot» le rtitaiim na «ont pu dani l'édition de i;3«. 

3. Tandii qoa d'ordinaire, comme la eoutata dTiniil!*", on abandon*. 
a quelque lui Teneor le «obi de faire cette première reeonniimnae ; • AD 
an lmii ; maïunnre dn «lot de limier pom- troarar et détourner lea sa 

(p.as). . 

■ . Traité dt rémirit, par.... dlaurille, premier i main du loi, » I 
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ACTE II, SCENE TI. 71 

Sur un cerf qu'un chacun nous disoit cerf dix-cors * ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête*, 
Fut qu'il n'étoit que cerf à aa seconde tète. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais ' , 
'Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais, 
Lorsqu'on franc campagnard, avec longue rapière, 
Montant superbement sa jument poulinière, Soo 

Qu'il honorait du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 

1. Comme sa I* mit dani la Tniié dTuviDa (article III, ehapu-e n, dt 
la Tût ta ttrf, p. 170 et enlTantee), lu premiers* eonea, on dignet, du cerf 
paialminl aa iimiaiiiiimiiliiil d* la seconde amies ; il sac dit alora à ta ars- 
miére Utm. Quant snx son on auduiiillers ds cerf, ea sont lea bruches qni 
posaasat but Los deui cornes principa l a* : Isa premien poussent asalsmomt, as 
nombre de denxoatroie, pendant la truirieme année i c'est la teeaadt Utn do cerf. 
À b aineine «mats, il prand le nom de cerf eUx-con je nneinan l. Vu ar/'dix-eert 
est au moins dans aa asptîème année. Ce nota de dtx-coi-t, quel que aoît le nom- 
bre de aea eon on aadseûnen, < lui cautions plusieurs années, dit de Sslnoee ■, 
et jnaqaca a ea qu'il aoil reconnu par lesTenenrs grand rirai cerf (p. 91). a 

Jj. Sans que je m'arrête a, te mira le détail de» marques qui m'en faiisisat 

n'a pas employé moiui de cinq cbipitre» (m-xxr) de» Chaiie rojrali * -.Dm 
j'ugcmau fmt Virn a if un ttrf par tt pir.d. — Du jugement du etr/pmr Ut 
ûlimrtt, — DmjagtamfpmrUtportiu [na] JrsjrJu. — Du j âge mtnl par Ut 
Jamitt, — Bti dimrtts amtrtt tartat dtjagtmtatt fut Pan a d'un turf. ■ Lu 
ancien*, dit aoesl H. Brahms, connaitsafeat soiienunloaae dan» (pomr fagtr 
tt <■*/){ Dietrieh de Winokel croit qu'on peut les réduire I ringtéept. • 

3. a Bâtait, ttair Ut relait, c'est quand on met des chiens en certain* en- 
droits, M dans 1* refaite du la bcta que 10a* nonrre», peur lea donner quand 
aie pâmera, a {Dùtioaaairt itt ekotanut, à la mite de l'ooirage de Bshtore 
qsi rient d'être cité, p. 19 et 3a.) 

s s La pénurie rtyolc..., dédiée aa Roi, par.... Robert deSalnote,... maa- 
tanont dana la grands Loaieicrle de France, > Pirii, Antoine de SomnuriJIe, 
i665. Le privilège aTiit été enregistré ta décembre i654i l'édition citée porte 
=a acheré d'imprimer pour la seconde foi», du |5 août 1664. 

'•le Citttt rayait, composée parle roi Chérie» IX, et dédiée on roi trei- 
ah t êlia u de Franc* et de Biiim Loui» XIII, trea-ntUe aui ennemi et ma- 
ma de coasse, > Alliot et Rousset, librsirea (1* premier a signa la Dadicacs), 
i6aS. Ce petit liire, que le jeune roi mettait par écrit a ea beaux et bon* ter- 
me*, a deui ans avant m mort, aa moment on Amjot lai dédiait les OSarrtt 
maraUr à. Plalaraae [totcs l'éplue Au roi Irit-ehrilUa CiarUt IX' it et 
asm, feuiUet a iiij a», en haut, de l'édition in-f* d* 1571], a trooié de no* 
iomi dent antre» éditeon. 

a n (1870), p. (g5, d* l'édition frao- 
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7 a LES FiCHEUX. 

Noos présentant aussi, pour snrcroh de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père 1 . 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous SoS 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet * qui mal à propos sonne, 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux 1 , 

Disent ■ ma meute, ■ et font les chasseurs merveilleux ! S i o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées, 

Nous avons été tous frapper à nos brisées*. 

A trois longueurs de trait ', tayaut * ! voilà d'abord 

Le cerf donné aux chiens 1 . J'appuie, et sonne fort*. 

i. Le grand btitit de fih nui toi que ton pin tu dem le titre d'an* 
pièce de Brécourt jouée sa 1664 pu la troupe de Molière. Vojn notre 
ton» I,p. g (il j laut lire, â le ligue i S, < injurier 16A4 », an Km de * 1694 •). 

a. Le hochet eu uMnrttdi cor. ■ Le mol de inclut eu ïieai j en la paace 
oa dit eor. • (Dictionnaire Je RùJutti, 1680.) Canot, déjà eûav alora, T*aab 
d'an verbe encore aille m commencement dnùèdc. Niool (Tritor de la langue 
fronçait, 1606) dit in mot Huchtt 1 . Cett aa cornet dont an huche (dent 
an appeiU) le» chieni on ce qu'on tbu', et dont la poeUUoni ment ordi- 

ï. < Hourtt, aorte da chien de chiite. > (Bkbeiet, ifiSo; ton enaaple, 
tua doute d'tprtt Molière, en : m Inurtt gains.) ForetUt*, qai rappelle 
■Mal la «en da Molière, définit le mot : • MiuTiii chien da il » 

4. • Bruits, branchai aae l'on cane et que l'on plan pour ie reconnaître s 
d liât qa'ellet «oient cniiai et bob coupée* ; on ti ni bruant aaaad on 11 
attaquer. • (Traité dt vénerie d'Yenrille, p. 680169.)— a Frapper aux arûéte, 
c'ert daconpler dei chieni aux brutal, ponr attaquer le cerf dont on a fini 
rapport. • {Ibidem, p, 394,) 

5. • Trait, c'est la corde de crin qui ett attachée à U botte (oa cellier) da 
limier, qai aert i la tenir lonqne le Teneur »• an boit • (p. 15 du Dictionnaire 
de Salnore dta à la aota loirante). Ella ett « de croit à outre pied* de Img 
et de 11 aroetear da doigt ■ (dTnurillc, p. 80). 

6. ■ Tajoo, Citai la terme do eheaiear qaaad il toit li béte, HToIr cerf, 
daim et chef raoil. > (La fénerie royale de Sabure, p. 34 da Dictionnaire dit 
chat—art, qai termina la Tolnme. ) 

7. • Donner le cari mi chieni et Ici antrei bétei, e'ert le» lancer et faire 
deconpler lei chien; tor lu Toiea. > (Salnore, p. 11 dn Dictionnaire.) — L'ei- 
prewion étant conucrée, Molière i'a reproduite iini racoler dorant l'hletui 
■ dosât aux chieni * . 

S, « Longue lei ebJemehiHemt le earf de cnati, oa dit en lent parlant ; — - 
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ACTE II, SCENE VI. 7 3 

Mon cerf débâche 1 , et passe une assez longue plane, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps V 
H vient à la forêt. Noos lui donnons alors 
La vieille meute* ; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu l'as vu? 
En asti. 

Non, je pense. 5ao 

DOSANTE. 

Comment ? C'est un cheval aussi bon qu'il est beau, 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau 4 . 

Je te laisse a penser si sur cette matière 

H voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en effet, 5s S 

Il n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tète de barbe*, avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointe*, 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; s 3o 



qui •'appelle a/y-rer 

•flln, p. 38a.) L'eiprestlon h retroare nw 5«. 

I. * Un cerf chuté débuche T lorsqu'il prend la plaint pour aller d'une foret 
ou d'un boiuon à ira autra. * (D'YauriUe, p. J8j.) 

1. Dana tonte* le> édition» ancienne», le mot «et écrit jmlU-mm-arpt. 

3. La ritillt mtmte sat le second niait, forme de» chien» dtnaat tagtt, 
c , e»t-à-dire qui ont perdu de leur jeûneuse et de leur rigueur. [Ntili d"A***r.) 

4. Marchand de cberairn célébra à U cour. (JVott dit édition lu plut an- 
«»».] — Fameux marchand de chenux. (itou de l'édition d* 1734.) 

5. Anaal je n'en Tondrai» autra. 

<J. De cheral arabe, a Sarbi.... e»t ira ebaral de Barbarie qui a une tailla 
menue, et lu jambe» décharge*».— Était; en terme» da manège, rat une marque 
blanche *ar le front d'un cbeni. • [Dictiortnairt dt Fmrttiin.] 

7. « Le patnroa {doit être) court, aurtont aux eharanx de légère tailla. La* 
paturon* trop long» tout (niblea; oa In appelle long-jointe», et a* retiitent 
pn» aa travail.... il y a de» barbe»...- qui «ont exeeaaitoncnt long-jointe».... 
Ce défaut de» eharanx long-jointe» nt contra la beauté, mai» pin» mtnri ei 
eoatre la bonté. • {La Par/ait martelai,... par.... de Sollejiel, éenjor ordi- 
naire de la grande «carie da Rot.... 1664, p, i3.) 
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7 4 LES FiCBEUX. 

Des pieds, morbleu ! des pieds! lerein double 1 (à vrai dire, 

J'ai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit-Jean de Gaveau 1 ne montoit qu'en tremblant), 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 53s 

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c'est une merveille; 

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi, 

Au retour * d'un cheval amené pour le Roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs * dans la plaine; 5to 

Je pousse,' et je me trouve en un fort 1 à l'écart, 

A la queue " de nos chiens, moi seul avec Drécar 7 . 



1, La relu doubla ait, comme ligne da rlgnenr da cher*], «ne qnaHfieatian 
fréqnente chea la* nttiem. EHa M trôna, au* parler da Varna, da Cotn- 
inelle, etc., ebenXénophon(7>a>M</e Pèqiùution, chapitra I, paragraphe n) : 
• L'épine double eat 1* pin* belle et la plu commode pour l'aueoli • (traduc- 
tion de P, L. Courier) t cba Virgile (CaWyffaw, b™ III, **r* 87) 1 



H. E. Besoin, qui, dan* ton édition da Firgiit (Hachette, 1H7), nppra d w 
da rera que nom venoni de citer ce paaaage de* Factieux, eipliqne ainai cotte 
conformation da cberal : ■ Yen lu croupe l'épine domle doit être épeiaee et 
former une aorte de iillon qui dinae ea dru laa nui. * SnJlejiel, dta à la 
■ou précédente, perte aneai (p . 1 .) da* ni» etulaW, do rapine eeaMe. 

». Petit-Jean eut uni doute nn garçon de O n ea u , iaieeti daa foactjoaa de 
a— a — , mot que rappelle Augtr, et qae 1* Jierieaaaire de M. littri défiait 
■mai : ■ Terme de manège et de maquignon, Eiaai employé à monter laa 
chenu jenaea et eidenr.. • 

3. Ce rn i dire qn'ou hd 1 offert l'échange de h 



•ont tonjonr* pemidau 1 la chaaie. ■ (DTanrille, p. $8S.) 

S, Fort, a II m dit aimi da l'endroit le pin» épaia et ie plu tonffb d'un bols. 
S'tHfmutt dam le /en àWtow. Courir Jmiu It/orl. El parce que leabHeaaa 
retirent toujoar* dana l'endroit dn hoia le plu épaia, on appelle le lien de lent 
repairo, de leor retraite, leur fort. Le mglUr etl demi titt /cri. Bitumer mm 
*** dmt rm/ori. * (DKIioiutairt do PAeumtmU, 1*94.) 
«. Çnane eat bien écrit aimi, au» eoùoa de l'a anal, daa* tootaa laa édi- 

•}. Mqnenr renommé, [ffou dit idhieru lu plut oKinav.) — Tmm 

planeur. {Ifett do PMitim dé 1734.) 
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ACTE II, SCÈNE VI. 7 5 

Une heure là dedans notre cerf se fait battre. 

y appuie alors mes chiens 1 , et fais le diable i quatre; 

Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 54a 

Je te relance ' seul, et tout alloit des mieux, 

Lorsque d'an jeune cerf s'accompagne * le notre : 

Une part de mes chiens se sépare de l'autre , 

Et je les vois, Marquis, comme ta peux penser, 

Chasser tons avec crainte, et Finaut balancer*. 65* 

D se rabat* soudain, dont j'eus l'àme ravie; 

Il empaume la voie *; et moi, je sonne et crie : 

■ A FinantI à Finaut ! » J'en revois à plaisir 11 

Sur une taupinière, et resonne* à loisir. 

Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrâce 

n. ■ Lorsque, dîne le courut de le chute, la cerf m met or la ■votre, et 
■M 1m canon le font repartir, on dit ; Ce cerf fat fait relancer, on lie ckiene 
t'ont relouée -, «s cette circuutaucc cet dit «m parlent mm ohieni i y rr Finir, 
met «tii, y relança, a* conte, ax-ctmU. ■ (DTooTiU*, p. 40J.) 

impigne lorsque! tronre d'eutm cerfi on d» biehet, et 

roc eux ; lonqn'tm s'en, aperçoit, ou dît en périme eux 

iu, ealae, il y al, il y tu. ■ (DTiotJUs, p. 379.) 

4. u «M anM etelt eouerf : • Balancer, e'ert.... quind un limier ne 
tient pat h i*ie jnw», on qu'A t. et rient II d'outrée Toiee. ■ (Selnore, p. 1 
el 3 do /MffioHiuire.) — • Lorsque le cerf eit accompagné et que le* chleni 
châtient iTeecminta, on dit : la chune balancent ; lu chieru ont balancé en 
«1 aérait, ■ (DTurriBo, p. 38i.) 

5. ■ Cnt lorura'nn limier au an chien connut tombe «n le* roini d'une Mtc 
qui Te de tempe*, qu'il l'en nbet, et remontre, et en donne eonnolnnnee à 
•niai qni le mène. • [Simon, p. 97 dn Dictionnaire] 

6. Empammer, l'enipnnr de, iiiiir. - £mpaumer la voùt, en Unnai de Ténerfe, 
lignifie Borne U tritte, être dini U droits raie d'an gibier. » [Die tionnairi 
Je Fmreliiro.) 

7. Eu reroir on retoir, Coït ■ Toir tnr U terre Paa mt a lW dn pied dW 
nnfanil; Iotkjh le ngr ii n cet freii et mollet (nilà bien la taupinière a* Do- 
rmole), Il but bean reroir [• j'en reroli à pliiiir, • dit Dorante), et mioTili 
reroir lonqn'a ont nte et «ride, ■ {DT.nrille, p. 7g.) 

S. Ce mot eit écrit rteeeeuu duu le tarte originil ; rctoisie per le* editlom 
«V ■803,00, 73, 74t 7S A, 81, 84 A, 94 B, 97, 1710; ritonn* per ecDee da 
171S et de 173s ; raitomn* par celle de 1734; r» «—a par celle d* 1773. 

• • Alla- eU la* tempe (d'Yiurffle dit ouul aller de tempe, p. So), c'a* n 
dire qu'il j a peu de tempe que le Ut* M piué*. • (Mène JiWiwimrr, p. ». ) 
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Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 
Mon étourdi se met à sonner comme il faut, 
Et crie à pleine voix ■ tayaut 1 tayaut! tayaut I ■ 
Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 
J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore ; s 
Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté l'œil, 
Que je connus le change' et sentis un grand deuil. 
J'ai beau lui faire voir toutes les différences 
Des pinces de mon cerf et de ses connoissances 1 , 
Il me soutient toujours, eu chasseur ignorant, 5 

Que c'est le cerf de meute '; et par ce différend 
Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 
Et pestant de bon cœur contre le personnage, 
Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 
Qui plioit des gaulis * aussi gros que les bras : 5 

Je ramène* les chiens à ma première voie, 
Qui vont, en me donnant une excessive joie, 
Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



I. ■ Ckang (, ai tannée de Tenerie, te dit quand de* chinai qui pourwToicut 
■a cerf on quelque gibier, la quittent pour courir «pria un autre qui ee prêtante 
deriDt eu. • {Dkliowtair* it FmrttUrt.) 

a. ■ On dit..., en termes de chatte, lei pime et du cerf, du unglier, pour 

dire le* pointe* de leur» onglée Cowv>uiarKt , en tenue! de riant, lignifie 

le* ladite*, reedget', piittu qui euieignent 11 où on peut trouver la bête 
(d r appui ai citi et rtrt dt Molièrt) .... Et Ton dit qu'un ce.f . une «imi- 
lanct, quand II h peut faire ditlinguer de* antna par quelque* marqua». ■ 
{Dictwuutirt dt Pmntiirt.) — ntaia il eemble qu'il faut plutôt praadrc le (Bot 
dam la aeni pin. ipéciil qu'il a dan» la litre d'Y.mille (p. 6g) : • Quand un 
cerf a une pince plu* longue que l'antre, la plna longue te nomme ameu- 
tant*; quand la connoiaaanee aa tronTa a la pince droite dp pied droit, elle 
«M do, dedane en debora, et ai elle en à la pince gauche du même pied, elle 
nst d* debora an dedaua. • 

3. La cerf de mente, e'eat le premier anr lequel on a Une* la mente, le* 
chieni de meute [raja* d-deuui, p. 7*, note 1). • Lei chien* de mante Boni le* 
premier» qu'on découplé pour attaquer; Jonque ceni-ci prennent au cerf tant 
relut, oa iit : Ct etr/ a éU prit dt mmtt à mari. . (DTaurillo, p. toi.) 

i. Gaulit. SalnoTO, dant ton Dictionnaire, écrit le mot golyi, et It deinii 
■inai 1 ■ Ce tout boit de dix-bnit on ringt ant, et au-deatut. • 

5. n mené. (16M, 73, J*.) 
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Ils le relancent ; mais ce coup est-il prévu ? 

A te dire le vrai, cher Marquis, il m'assomme : 5 7 s 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté 1 , 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : ■ Ah! j'ai mis bas la béte ! * 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dien ! 

Pour courre on cerf? Pour moi, venant dessus le lien, 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage, 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, sas 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉBASTB. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DO MUT*. 
Quand tu voudras, nous irons quelque part, 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 

ÉRASTB 1 . 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avecque diligence. 



m do uïuiiim acte*. 



I. Qui eroyiot frire on ooop de ilimw fort Tint*. (1734.) 

Fort bien. la croin qu'enfin je perdrai patines. (17HO 
3. Fu bd ucown um. (1674, 81, IJÏÎ, I?34-) 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 
Dm joueur» >!■ boule Fanteat pot* aaaanrai an coup doit 3i * 



dkpnta 1 . Dm dènfe d'ave btbc pdoe, et Irai la 



DEUXIEME ENTREE, 
De petto froadeun lu Tiennent interrompre', qui ne 

TROISIEME ENTREE 



QUATRIEME ENTREE 
par es jardinier qui daaag «ni, M h mire ' pour Etira plane an a 



I. Dti jotunTi dt btm l t trrittnt Éraile pour utêturer un coup iv ItoTiet iL 
mUmtoumï-inH.) 

a. Lu rienatni ùurmmprt. {1674, 8a, 17Î4.) 

3. Lemri pin*, h rapport™* à U laii an laapaHn et «a f^ninin : du t ut» 
titrt ut iut taretiirci, pourrait bire inp|ioter, ainti que d'antree détaila de ea 
programmée de ballet, qne Muli*re éuit étranger à lear rédaction, et o'i f.li 
que le) reproduira teii que let lai init fournil ont doala • le maître bala- 
din •. Id peut-être le premier imprimeur .nnit-il dû lira : Uuri purut ti 
mèrut. 

4. Du u u u t ti uru et 4tê mntiirat, Uuri pèrti, tl aulrtt, mut auai eiat*éi 

autour. (1,540 

5. Onjardiuitr itaut nul, M f rctirt.... (1734.) 
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ACTE III, SCENE I. 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

Éaiarc. 

Il est vrai, d'un côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères 5g 5 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son désaveu 1 , 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs ; 8 o 5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. «10 

LA. MONTAGNE. 

Soivrai-je vos pas ? 
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ÏRABTX. 
Non : je crainàroia que peut-être 
A quelques yeux suspects ta me fisses connottre. 

LA MONTAGNE. 

Mais.... 

Je ne le veux pas. 

I.A MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lob ; 
Mais au moins si de loin'.... 

CHASTE. 

Te uiras-tu, vingt fois 1 ? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode « i s 

De te rendre à toute heure un valet incommode ? 



SCÈNE II. 

CÀWTIDÈS, ÉRASTE. 

CAKITIDÈS. 

Monsieur, le temps répugne à l'honneur de vous voir* ; 

i. M.i. m noiu de ai loin.... (1681, 17S*.) 
— L'édition de 177} e le texte de l'édiiinn originale, 

a. Pour 11 vingtième fou qoe je te la répète. 

3. Le mot n» manqn* dini l'édition originale. — Ce tosr de bain* 
latinité, répugner A, souvent employé dîna le langage de la icolaràqoe , 
tnfnt pour annoncer le pédant, et en même tempi I* ton céretnonieai de 
ce débat marque le mlliciteur obaéquicra. — On pent io demander ici 
quelle eat l'heure qnl • répngn* ■ à l'entrerue de Cuitidé* et d'Éraite. Dca 
le commencement de la pièce, Érute non. • dii qu'il • été à la comédie ; 
on eat donc dan* la 101140} dan* la première acène dn •econd acte, 11 dît t 
■ Le wleil baiMC fort. ■ On pourrait penaer qui la première foi* qoe cette co- 
médie rat jouée à Tni, lam ne JtuUlit, dit Loret (ao ioùt 1661), ■■ 
milieu dn moli d'août, et, à ce qu'il eeaable par ion récit, au peu avant la 
nuit*, rheore Indiqué* parÉrnUa était celle où la r e présentation aTail lira : 

* Loiet dit qn'apre* la pake la cour alla roir la feu d'artifice. 
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Le matin est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Car vous donnez toujours, ou vous êtes en ville : 810 
Au moins, Messieurs vos gens me l'assurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore, 
Car deux moments plus tard, je vous manqnois encore. 

ÉBASTE. 

Monsieur, souhaitez- vous quelque chose de moi ? e a s 

CABITIDÈH. 

Je m'acquitte, Monsieur, de ce que je vous doi, 
Et vous viens.... Excusez l'audace qui m'inspire 
Si.... 

ÉIASTE. 

Sans tant de façons, qu'avez-vons à me dire? 

CÀRITIDES. 

Comme le rang, l'esprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ÉRASTB. 

Oui, je suis fort vanté. 6ïo 
Passons, Monsieur. 

CÂHtTIDES, 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

(I eût été hb Bitord que k piice étint donnée en plein ilr, l'brare fictive 
et l'heure réelle fussent «Indûment loi mêmes; l'illusion j ■urolt gigné. Ce- 
peadent nom derons dire que la récit bit pu 11 Pontsiae as l'iecorde pet 
lien ■toc cette «apposition : 

De fenillmçej tonfln* Il seine étoit piree, 

Et de cent flimheiax écleiiee : 
Le eJel en fut jaloai. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tire Lei toiles, 
Tant combattit à Vtnx pour le plaisir du Roi i 
la musique, les eiui, les lustrei, les étoile*. 

Mouiu. m 6 
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Dont la bouche écoutée avecque poids débite «35 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Enfin j'aniois voulu 1 que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 
tfUSTI. 

Je vois assez, Monsieur, ce que vous pouvez être, 

Et votre seul abord le peut faire connoHre. 8(0 

CiltlTIDES. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us : 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en es , 64 S 

Je me fais appeler Monsieur Caritidës'. 

IUBTB. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez-vous à dire? 

CiRITIDÉS. 

Cest un placet, Monsieur, que je voudrais vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi, 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 65o 

laUTK. 

Hé ! Monsieur, vous pouvez le présenter vons-méme. 



Il est vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 

Mais par ce même excès de ses rares bontés, 

Tant de méchants placets, Monsieur, sont présentés, 

Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde*, os 5 

Est qu'on donne le mien quand le Prince est sans monde. 

ÉRASTE. 

Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 



I. Pour mol, j'uoroiiToulu. (iSSl, 1734.) 

a. Yojn ci-dewu», p. 34, aote 3. 

3. L'npolr nu lequel jo compie. F anJtr, ibtolumcnt, m H 
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CARITIDÈS. 

Ah I Monsieur, les huissiers sont de terribles gens ! 

Ils traitent les savants de faquins à nasardes. 

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. «6o 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer 1 

Pour jamais de la cour me feroient retirer, 

Si je n'avois conçu l'espérance certaine 

Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 

Oui, voire crédit m'est un moyeu assuré.... 645 

ERASTX. 

Eh bient donnez-moi donc : je le présenterai. 

CABlTUlS. 

Le voici; mais an moins oyez-en la lecture. 

■ BASTB. 

Non.... 

CUIT1DEB. 
Cest pour être instruit 1 : Monsieur, jevoos conjure. 



« Sire, 

■ Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritides, François de 
nation, Grec de profession, ayant considéré les grands 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

t. Dh guillemets marquent drnl l'édition de 1681 que Ici Ton 661-G64 
et 6;î-fi;S étaient supprimé! ■ Il rrprewnutioii. 

3. Daat le» éditions de 1674, 81, 97, 1710 1 Cta pour tm ilrt iiulmil, ce 
qui bit on Tm île trtiie ijUnLa. 

3. Pucct *[i Roi. (i68a, 1734) 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison 1 , 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni 
allégorie quelconque, an grand scandale de la répu- 
blique des lettres, et de la nation, françoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers tes Alle- 
mands 1 , curieux lecteurs et inspectât cura ' desdites in- 
scriptions,... - 

ÉRASTB. 

Ce pkcet est fort long, et pourrait bien fâcher.... 

CAR1TIDÈS. 

Ah! Monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 670 



Achevez promptement*. 

(Caritldei continus*.) 

•>.... supplie humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire , une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur* général desdites inscriptions, et d'icelle 

1. De «es et de ruMa. ([68a, 1934.) 

9. Eufen la étranger!, uotamment enren la Anemuiit*, (1 

3. Et ipecteieun. (16S1, 1734.) — La leçon 
16S3 * oui à propos remplacée per spectateur* t contient mieux, par ce que 
le mot ■ d'insolite • et d'empli iti que, eu pédantisme de Caritidés; de plu, 
Anger trouTe qu'il indique une torte d'attention, ToloaMin, d'o b a o i 1 i tiou cri- 
tique qui n'est pu deu le terme de spectateur* 

4. La édition* de [681 et de 1734 •oppriment cet deur. mon de proee 
00, si l'on Teot. celle moitié de Mrs. 

5. II aeutiaue le plaçai . (i68i.) — Il continue. (1734.) 

6. Diu l'édition originale, rtitnratcur. — La demande de Caritidés est 
«trémement ridicule par la forme; mail on 11e peut nier qu'elle ne aoit rai- 
sonnable an fond, et notre nonveUe police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
un de su bureau de surveiller l'orthographe des inscription! que l'on place 
en dehors da bontiqua. Un da motifs de cette manre ■ été uni doute d'em- 
pêcher que mou n'eusîions ■ rougir soi jeui du étranger!, Allemand! on 
autre», et ce motif, c'est Caritidés lui-même qui l'a fourni, {Soie d Juger.) 
— ffoui ne saeoo! pis si c'est bien à Caritidèi que no» en somme* redeva- 
bkt; ruia la demande n'est pu seulement ridicule ptr la forme, conuM le dit 

latin» donnent un seul exemple à'iiuptelator ; encore 
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honorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et émincnt savoir, que des grands et signalés services 
qu'il a rendus à l'État et à Votre Majesté en fautant 
l'anagramme de Votredite* Majesté en François, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe.... » 

CHASTE, l'interrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
11 sera vu du Roi; c'est une affaire faite. 

CÂR1TIDÉS. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car comme sa justice en toute chose est grande, 6j5 
D ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter an ciel votre renom, 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
J'en veux faire 1 un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche* . 

Érl».STE. 

Oui, vons l'aurez demain, Monsieur Caritidès*. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
JPaurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise.... 

Anger, elle l'en sortant pire* qu'elle aboutit à la création d'one charge nou- 
Telle, dont il prit la Soi • d'honorer le wppliant *. Il est trident d'ailleurs 
qw cette surveillance, ntiie en effet, gagnerait a tire exercée par an antre que 
pu Caritidèa. 

t. Le* andaunea éditions remuaient ainsi lai deux mot» en un composé, 
comme on Fait UJit, ladite; on eUea lea joignent par nn trait d'nuion. 

a. Je Tcnx (aire. (1673, 74.) 

3. Dans lea dana bonté nn rer». (1681, 07, 1710.) 

i. Col-a-dire que le» lettrée qui composent le nom et le surnom d'Éraite, 
diarwaeea perpendiculairement, reviendront l'une apret l'autre loccnsiTemeot , 
Iroia loi* dan* un rtn, et en formsoat la première et 11 dernier* lettre, plos 
fa première lettre dn second hémistiche. 11 faudrait en conclure, on que cet 
aeroaticlie ne aérait pat en français, on que lea Ter» aéraient de* lera blanc*} 
car 1* rima aérait imposable. Peut-être fmt-il entendre que la dernier* ayl- 

bcan tsar de fora. 

5. Ce Teri est tniri de l'indication nul dana l'édition de 1734. 

6. Dav tttutrt ttmpij ad singulier, dana La seule édition de 1734. 
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SCÈNE III. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien qu'une grande affaire en ce lieu nie conduise, 
J'ai voulu qu'il sortit avant que vous parler. «85 

XRA8TE. 

Fort bien; mais dépêchons, car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 6g o 
Au Mail 1 , à Luxembourg 1 et dans les Tuileries, 

I. Le M.3 «Kit établi à l'eitrrmité orientale de l'Anna], nu- un bairion. 
Voici ce qu'en dît Claude It Petit, auteur rie l'opuscule intitulé la Ciratiaft 
ica*dal**tt on Parti ridiculs, qui parait naa été écrit Ter* 16SO : 

A la campagne uni beaoin? 

Hoiw tlluns cherc ht Dieu bien loin, 

On dit qu'il n'en eat pa> indigne, 
Et que, d'arbra tunt n-.étu, 

S'ilétuit un peu aolm* tortn.... 

Eu-ii quelqu'un qui ne le prit 

Pour an petit bail de futaje?... 
{Paru ridicule tl burltiqaa au dix-ttptiimt liieU, recueil publie par P. [_ 
Iicob bibliophile, Pam, Detahaja, 18S9, p. 71 et 71.) 

1. Dam le Jardin du Luierobuurg. On ftiiait alora Luitrtbcurg , uni irtl- 
lii : ■ » Laionbonrg, de Luirmboarg; • tojb un lama II de cette fr lw ' M i 
p. 104, Dote i; an tome II, p. 180, dei Lttirtt da Nmt d* Si'igiti; a* 
tome III du Niimirti dt Àftt, p. 44; et enrôla aux lomei I, p. 40; TV, 
p. g6, etc. de «1 da Saini-Siau* (édition de i8;3). Quelqnaa-un» cepen- 
dant dliaient déjà U Luxtmbonrg : • Depuis lu porte Salnt-Denii jaaqucs an 
"uiembonrg. > (NamtlUr mnibi, l663, ?• partie, p. 170.) — Au Mail, in 
-' -rg.(.675A,i 71 B,JJ,3i.) 
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ACTE III, SCÈNE III. 8j 

D fatigue le monde avec ses rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir l' entretien 

De tous ces savanias qui ne sont bons à rien 1 . 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 695 

Puisque je viens, Monsieur, faire votre fortune. 

éraste 1 . 
Voici quelque souffleur*, de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours * promettre tant de bien. 
Vous avez fait, Monsieur, cette bénite pierre * 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 700 

oniiiir. 
La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde, Monsieur, d'être de ces fons-là! 

1 . Ce Ter» n'a que «me a jDabea dans l'édition originale : 
De ton» «et imw, qui ne fout bon* à rien. 
Posa- combler cette lacune, le. édition) de 1066, 73, 7(, ?5 A, 84 A, 94 B, 
1718 ont ajouté là eprèe tavantr ,- celln de i68a t 97, 1710, 33, 3.$, de ta- 
vamtt ont LU saraatai, mol que l' Académie (1694) traduit ainal : • un homme 
qui a un (avoir confus, et qui affecte de paraître docte. • 

a. L'édition de 1734 ajoute ici : bas, à pari/ et âpre* le ren 698 : kaul. 

Charlatan», faiaenr» d'hnroicope, , .. 

Voua oe mérite? paa plus de foi que cea gcua. 

(La Fontaine, Jaoft xm do livre II.) 
Saint-Simon (tome VI, p. ,83) emploie au met» eem louffler et eou0en*. 
Ce qui eat à peina trojable , e'eat que, pria d'un denii-aiécle aprèa le 
tewpl où Molière donnait Ut Fdchtax, les lonffleari Iront aient encore quel - 
«jee crédit. Pierre Narbonue, eonnniuaire depoliee de Venaillea, raconte, à 
la date de 170!, qu'un fou de cette eapèce Tient proposer à Boudin, premier 
—M—ni du Roi , affaire dt l'or 1 dans la détresse où étaient alon lea finance» , 
cette proposition ne parut paa à mépriser. Boudin le croit et en parte au Roi. 
La Roi, Chamillart, lea ministre», tout lo monde en dispute. Ou fournit à 
l'jdehiraitte de quoi faire aon or; il ne peut réunir : on l'enferme. Vojex la 
Journal du règnti de Louit XIV et Louis XV, de Tsanie 1701 à fanait 1744., 
par Pierre Hariwnne, premier eomminaire de police de la lilla de Venaillea, 
reeneilb'eiéditéparM. J.-A. Le Roi, i8«6, p. 4 et S. H y a dan, lea AmtUi 
de Tacite (llrre XVI, chapiirea t-m) une liiatolre abaolumant aeiublable. 

4. El noua ri. 

5. La pierre pbili 
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88 LES FACHEUX. 

Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi', 70$ 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions'; 710 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte*, 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon, 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, ; 1 5 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

ÉRiSTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

OBHIH. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirais cet avis d'importance. 730 

ÉRiSTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret, 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre 4 . 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, jaJ 

Est que.... 



D'un btb ijoe pir touj je Ta» donna- in Roi. 

(|6 3 5A. 8ï,SU,9,B, -7î*-) 
I trente millioni. (1673, 74.) 
jl« ot comt; le texte de 1689 cet le 

•riillt d'Éraitt, (168a.) — Aprii avoir regardé n pertOHM ne 
l'apprackt de ForeilU d'Éraitt. (r7Î*.) 
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ACTE III, SCÈNE III. 89 

ÉKASTB. 

D'an peu plus loin, et pour cause, Monsieur'. 

OKMlrT. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ces ports de mer 1 le Roi tous les ans tire. 

Or l'avis, dont encor nul ne s'est avisé, 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, ? 3o 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce serait pour monter à des sommes très-hautes ', 

Et si.... 

ZRASTE. 

L'avis est bon, et plaira fort an Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

outra. 

Au moins, appuyez-moi 
Ponr en avoir ouvert les premières paroles. ;3S 

ÉRJlSTK. 

Oui, oui. 

I . Ce»l uni doute que, comme le pédant de Régnier [tatin x, Tara uo) , 
.... Il Benroit bien plut fort, mai» non pu mieux que rosée. 

a. Que da te> port, de mer. (17SI, 340 

3. • L'homme à projeta..., dit Petltot déni nu passage de m Réflexion* ma 
la Fâcheux* reproduit pur Aime-Martin , a âa rapport) marque! avec uo 
personnage de Cennntei qui ■ jnsjri ta manie des projeta. Tous deux annon- 
cent qn'ilj ne tont pu dea charlatans, et qu'ils l'occupent de chose* eerieuaea 
et Importante*.... Celui de Cinuth.... eat à l'bopfui : ■ Ponr mol, dit-il, 
m je n'aime point lei travaux qui ne nourriaient point leur» maîtres. Je m'oc- 

■ enpe, Heailenra, d'économie polltiqne Taidana ce moment un mémoire.... 

• qui ne aemble propre à acquitter en peu de temps tonte» le* dette» de lit 

■ teï.... U conaiate i proposer qne tout Tel sujet» de Sa Majesté, depula l'âge 
a de quatone an» jusqu'à aoixanre, aoient oblige» de jeûner nne fol» par moi» 

■ m pain et à l'ean, et que ce qu'il» dépenseraient «oit versé dan» leaeaiaae» 

• royale».... Par cm impôt.... l'État ai 

■ tonte» *ee dette».... Le* Eapaanola »ii 

• tege de plaire à Dien et de servir le 



le Ckfyital du h Rê**rrectiaa, p. 4R9 et 470 de 
la traduction, pin» fidèle, de M. L. Viardot. Molière avait eana doute, comme 
beauc o up de ae» contemporains, tu ce dialogue dan» l'original; d'Audiguier 
d'aiDeur» Pavait traduit arec d'autres Koutelfc» en 1614 (à la suite de celle» 
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90 LES FÂCHEUX. 

ORM1N. 

Si vous vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de l'avis', 
Monsieur. . . . 

ÉKASTE. 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix* 
De tous les importuns je pusse me voir quitte*! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite I 741 

Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-U point quelqu'un encor me divertir * ? 



SCÈNE IV. 
FILINTE, ÉRÀSTE. 

nURTI. 
Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

1. Ca trait d'an personnage qui * un aeeret pool gagner quatre conta mfl- 
liiini, at qui, en attendant, demande 1 emprunter deux platolea, an iTance mr 
le droit do Fnia, c'eit -à-dire aor b récompCDM que lui vaudra aon inTcntion, 
a été imite par Bagnard, dao* U Joueur, eoumt le remttqae Anger. H. Ton- 
tabaa, maître da trictrac, aprèi itoÎt propose 1 Géroiite da ki apprendre 

....Un méder qui, par da *Ara lecnta. 

En le di.erviiMnt, l'eu: ' 



.... Von* plairoil-II de ni'mncer la nioliî 

(Acte I, acan* x.) 

(fi doimt Jeux loait i Ormin ,) 
[Sml.) 
Oui, ToIonHen. Plat à Dieu qu'à ca prix, (i ;î*.) 

3. Da te«a lea importona je prisse ma roir quitta! (i663, 66, j3, 74.) 
( . Voyez ci-deumt, aa ren ïoï. 



y, Google 



ACTE III, SCÈNE IT. 



Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle. 

ERASTE. 

A moi ? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 
Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler; 
Et comme ton ami, quoi qu'il eu réussisse*, 
Je te viens contre tous faire offre de service. 

ERASTE. 

Je te suis obligé; mais croîs que tu me fais.... 

F1LINTB. 

Tu ne l'avoueras pas; mais lu sors sans valets. 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 
ÉRASTK '. 

Ah ! j'enrage ! 

FILIHTE. 

A quoi bon de te cacher de moi'? 

ÉBA8TE. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 



En vam tu t'en défends. 

EMBTB. 

Que le Ciel me foudroie, 7SS 
Si d'aucun démêlé. . . ! 

FILINTE. 

Tu penses qu'on te croie? 

I. QnaRe qce «oit 11mm de l'afbin, quelles qn'en pnineat être lu conie- 

1. Éum, & part. (1734.) 

î. L'auge mit & atei ton u cacher da moi? La pirticnla 4* me Mralt ae- 
irnilit que il le Terba .oni-ciilendu éluit exprimé : a quoi ttt.il bon, à amei 
sert-il J* tt tacktr de mai? (Toi* d'Alger.) — Pour que le de ne cbôqne 
point, 11 nffil de uppUer msnulement l'ellipw. 
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LES FACHEUX. 



ERASTE. 

Eh ! mon Dieu, je te dû, et ne déguise point, 
Que.... 

FILINTX. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu m'obliger? 

FI LIN TE. 

Non. 



Laisse-moi, je te prie. 

FILINTK. 

Point d'affaire, Marquis. 

ÉRASTE. 

Une galanterie 
En certain lien ce soir.... 

FIUHTI. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu! puisque tu veux que j'aie une querelle. 
Je consens à l'avoir pour contenter ton zèle : 
Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FIUNTB. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Maïs puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez ' . 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
Ha m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

I. Ujt : .Seul, .prit ce ten, duu l'édition d. j^3*. 
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ACTE III, SCÈNE V. 9 3 

SCÈNE V. 

DAMIS, L'ESPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 1 . 

DAM» 1 . 

Quoi? malgré moi le traître espère l'obtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉBASTB *. 

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujours quelque obstacle aux feux qu'elle autorise ! 

DAMIS * . 

Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Ëraste sans témoins. 

LA BIV1ÈBE '. 

Qu'entend s -je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous (aire connottre. 7 s 

DAMIS *. 
Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein, 
Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire, 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire, 
Afin qu'au nom d'Éraste on soit prêt à venger 78S 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 

I. I-eadcaMnead'ididouda [68» M de 17Î4 njooten! : H tu coupa 

1. Dura,* FÉpiat. {17Î4.) — Dura, à part. (17JÏ.) 
3. Éum, i pmrt. (17Ï4.) 
(. Duo», k fèfim. (1734.) 

5. Da>b»!rH(l«iaSaeo«B«duuc«IUda IjH : u ISSU, i — ton- 
«"» 

6. ttura, i CÊr»*. (ijît.) 
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9t LES FACHEUX. 

LA nrviÈRB, l'attaquant aTee m» compagnon* . 
Avant qu'à tes fureurs on puisse l'immoler, 
Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 700 

ÉRASTE, mettant Tapée à 1* main *. 
Bien qu'il m'ait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici l'oncle de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DAMIS, après leur faite. 

O Gel ! par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
À qui suis-je obligé d'un si rare service ? 705 

e'rastk'. 
Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Gel ! puis-je a mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce la main d'Éraste...? 

BJLASTB. 

Oui, oui, Monsieur, c'est moi, 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. loa 

DAMIS. 

Quoi? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité * SoS 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

I. '.» Kmiu, attaquant Dami* ***c «i camfwgxcAi. (i 7M-1 
a. Ce ]an de itene ett indiqua autrement dîna l'édition da 1 j34, qui •op- 
prima ici ; mettant l'épie k la main, pour «jouter : à Danvt, irint le pre- 
mier bemïttKbe da Tara 793 ; puu, aprat cet hêmli 
Il met ripe, k la mai* contre la Ahurt tt tu 
fuite. Lo mot* aprgj leur fuite, quiaccompigoeaten 
lei édition! aneleniiea, «ont coaièqaeBHneat inpprimét par l'édition de îjli- 

3. Éaaara, waviai. {1681, 17».) 

4. Ce trait ii nréTenantde gêneront*. (i663 t M. ?3, 74.) 
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ACTE III, SCÈNE V. 

Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice. 
Ma haine trop longtemps vous a fait injustice; 
Et pour la condamner par an éclat fameux, 
Je vous joins dès ce soir à l'objet de vos vœux. 



SCENE VI. 

OEPHISE, DAMIS, ÉRASTE, Sum 1 . 

onPHISB, Tenant avec nu flambeau d'argent à la main . 
Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable...'? 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n'a rien que de très-agréable, 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 
Cest elle qui vous donne Éraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 8tS 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

oiraisi. 
Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez, 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

É HASTS. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 8»o 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

( Cornu» le* riolooi iool»nt jouer, on frappa fort à la porta 4 .) 
ÉRASTE. 

Qui frappe là si fort ? 

i. La mot Soin n'Mtpai dam l'MitJon de 17 ïi- 
1. OaiatU, sortant it rJiti tlltavtC un jlnmbiau. {17H-) 
3. A d'un ton etfrojiU*...?(i666, 7 3, 7-t-) 

(. Connu* Ut violant mitai jouir, onfrappt à la paru. (1866, j3, 74, 
Sa.) — Oufrtfft i U pan» 4* Damit, ([7-H.) 
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l'kspine. 
Monsieur, ce sont des masques ', 
Qui portent des crincrins* et des tambours de Basques. 

(La auqiiB entrent, qui occupant tonte U plue.) 
ÉRÀ8TE. 

Quoi ? toujours des Fâcheux ! Holà ! suisses, ici ! s ■ 5 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 



retirent entoile pour laitier danser a leor aise * 

DERNIÈRE ENTREE 

quatre bergers, et nne barge» qui, in «en riment de ton* «ni irai l'ont rme, 

ferme Â le dÎTertiieement d'anus bonne grlce ' ■ 

I. Qui frappe là •! fort? 

SC&NE DERNIÈRE. 
Da.rf.IS, OB.PHISB, ÉuiSTE, L'ÉPIHE. 
i-'nron. 
Montienr, ce ml de* ouqiw. (17Î4.) 
1. Ce mot n'est ni dus le Dictionnaire de Rickelet {iÇ&a), où *ont cependant 
recoeulii bon nombre de raom analogue*, ni duu celui dt Farttiirt (1690), 
ni due celui de V Académie (1694]. Faut-il croire qu'il l'igit ici, non de 
Tiolomi, nui* d'une lorte de jouet bruyant, qu'on Fut tourner autour d'un U- 
ton pour imiter U voix de la grenouille, et que Cutîl-Blue* décrit comme 
étant le crincrin •eiiublef Caatil-BUie n'iudiqne pu le p>j> où il mat 
ce* crincrin*, ou le Ihre qui a pu en faire mention; mai* c'était bien an in- 
strument ■ faire parier à eje> muquei/iJcAeitc. 

3. L'édition de 1734 e supprimé les mot* à Inr aise. 

4. feraient, 10 pluriel, duu le* éditions de 1673, 94, h. Yojexla note 

5. Quatre tergeri et une beigèn ferment U direrliirtnunt . (1734.) 
* JfWttVe muticim, tonte I, p. i53. 

hs du ïAcheux. 
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APPENDICE AUX FÂCHEUX. 

LETTRE DE LA FONTAINE' 
A MAUCROK*. 

Rtlatîon d'uni! fêla donnit k faux. 
(Tojcj cMmum, Il Satie*, p. 3-5.) 

Si ta 1 n'u pu reçu réponse k la lettre que tum'a» écrite, ce n'en 
pat du faute ; je l'en dirai une antre foi» la raison, et je ne t'en- 
tretiendrai, pour ce coup-ci*, que de ce qui regarde Moniieur le Sur- 
intendant : non que je m'engage à t'enyoyer dei relation» de tout 
ce qui lui armera de remarquable ; l'entreprise aeroit trop grande, 
et en ce ca»-là jelt»upplieroi» tre» -humblement de se donner que l- 
nawfoii la peine de faire de» choie» qui ne méritauent point que l'on 
en parlât, afin que j'euaae le loiiir de me repoaer. Mai» je eroi» ■ 
fa'ilj aeroit auiii empêché que je le »uii i prêtent *. On diroit qne 
la Renommée n'ett faite que pour lui acul, tant il lui donne d'affaire» 
tout à la foi». Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle e»t née 
arec cent bouche* ; encore n'en a-t-elle pat la moitié 1 de ce qu'il 
faudrait pour oélenrer dignement un »i grand héron ; et je croit 
qne quand elle en aurait mille , il trouTeroit de quoi le» occuper 
trmtct Je ne te conterai donc que ce qui a'eat passe' k Vanx le 17 
de ce moi». 

I. Ho-. doaaoa* le teste de e*Ua lettre d'.pre. l'édition de» QBmrrai di- 
iiim da Im Famlmàmi, de 1 719, où elle a para pour la première foi». Itou 
naaaraaaeae aa tcana VI du L FmUaiiu de WiUeua- (1897) et mettons en 
marna tta inhalai qa'oQre la copia contenu daa» ha porteEmill» da Tille- 
aaaateaaUaaa. 

a. La Tiliiiiaailiil l'avait «nT OT e à Rome, coduh uni de Paunaea. {Hâta 
da Im tafia daa Ràamx.) — H était charge d'oaa naûvion dlplomttiqne. 

1. D y a mmi partout daa* la copia, faite pour de» Réaix, qa* Walckv- 

4. Tuum. Pair anjuwrfliel. 

5. ta. la pana». — 8. Ta». A ente berne. 



y, Google 



9 8 APPENDICE AUX FÂCHEUX. 

Le Roi, la Reine mère, Monsieur, Madame 1 , quantité" de prince» 
et de seigneurs s'y trouYèrent ; il y eut nn souper magnifique, une 
excellente comédie, nn ballet fort diTKrtiwant, et un feu qni ne 
deToit rien a celui qu'on fit pour l'entrée*. 



Et la rrgsl eut des beiotés 
Dignes do lien, digne* do matin. 
Et digne* de Léon Majestés, 

SI quelque chose pouroil Tetra. 

On commença par la promenade. Tonte la conr regarda le* eaux 
utcc grand plauûr. Jamais Vaux ne *era plus beau qu'il le fut cette 
soirée-la, *i la présence de la Heine ne loi donne encore un lustre 
qui Yéritublement lui nuutquoit. Elle 1 étoit demeurée a. Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tn toi* bien que j 'entend* 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
penta pins qu'à se réjouir. Il y eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et le* Ani- 
maux*, a qui plairait davantage; le* Dame* n'en firent pas moins 
de leur part. 

Tonus entre elles de ban» 

Contestèrent «oui, cbacm» à sa manière! 

T,s Reine e»ec *es fils contacta de bonté, 

Et Madja*** d'écUt avecqne la lumière. 

Je remarona une chose à ouoi neut-itre on ne mit pas garde. 
c'e*t que le* Nympnes oe Vaux eurent toujours le* jeux sur le Soi : 
sa bonne mine le* rarit toute*, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d'un si grand prince. En suite de la promenade on alla sou- 
per. La délioatease et la rareté de* met* furent grandes ; mail la 
grSce arec laquelle Monsieur et Madame la Surintendante firent le* 



Il roue d'Angleterre, étaient déjà Tenu cet été-la à Vint, et 7 
nlité li une représentation de FÉtolt Jtt maris .- Tore* notre tome II, 
M la Mut* hittoriqm* de Loret, lettre de 17 juillet. 



le sojet d'une Lettre (de la Fnniaitu) a Foaoquet, [fit 




dont le poète a bit la description dans le 
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LETTRE DE LA FONTAINE A MAUCROIX. 99 

honneurs de leur maison la fat encore davantage. Le touper fini, 
la comédie eut ton tour. On avoit dreué le théâtre au bai de l'aile* 
de» upin*. 

Es cet endroit, irai n'ai pu le moût beau 
De «eu qe'eaieraae un lien ai délectable, 
Au plad de ee> upina et ou la grille d'eu ' , 

Parmi la finlchmr agréable 

De» fontaine» , daa boie, de l'ombre et de» aapUm, 

Furent prép ar é» le» pleiair» 

Que Fn goûta cette «oiréo. 

De feoiHag» tootfui la mcm était parte, 

Et da eant flambeaux éaleirée : 
leealaht jalon. Enfin figure-toi 

Qae lonqn'ou eut tiré lea toile» ', 
Toat combattit » Taux pou la plibrir da Koi : 
la manque, le» eiai, In hutret', lai étoile». 

Le» décoration! forent magnifique*, et cela ne ae pana pu une 

On vit de* Roc» l'ouvrir, de» Terme» H mouvoir*, 

F.t mi ion pi* demi tourner mainle figure; 
Deux enchanteur» plein» d» aavoir 

it le pou'oir 

c* ett le tienr Torelli', 
M Ikinenr da miridei ; 
Et l'aura c'eat Lebrun, par qui Yiui embelli 
Pretente au regardant» mille rare» ipectaciei*, 
Lebnm dont oa admire et l'esprit et la main, 
Pire d'invention» •aréabla» et belle», 
Hinl da» Raphaël», wccenenr de» Apelle», 
P»r qui notre climat ne doit rien »d romain. 
Par l'an» de ee» dena la ebota ht réglée. 



1. Taa. E 

». Tin. La ciel « 
Loti 

3. Ta*. Lai flambeaux. 

4. Tin. On Tit le» roc* ('ouvrir, la» Tonne» ae mouvoir. 

5. Le anletâamt» italien dont Corneille avait déjà iuoatré le nom : »oja», as 
tmma V dn ConuilU (p. 177), le Demi» <U la tragidU a" Andromède et la 
ace* d* M. lfartv-Lavean. 

6. Citait Lebrun ose Foucauct avait chargé de» pduture» da aUteaa de 
Vanx. L'année qui tntvit cette Hte, il Toi nommé peintre dn Koi et directes' 
de l'Académie de peinture. 
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D'abord aux jnx de l'auemble* 
Parut un rocber li bien fait, 
Qu'on lu crut rocher en elïct ; 



ffrmpha ncellente dani ion art. 

Et que pu une se tarpUM ' . 
A nid ricita-t-elle >t« beaucoup de gr*e* 
Un Prologue, estimé Via d» plu aocompt» 

Qu'en ce genre on put écrire, 

Et plu beau que je ne dïi. 

On bien que je n'oie dire, 

Car il ett de I» façon 

De outre enù PeUiuon ; 

Ain», bien que je l'admire, 

Je m'en tairu, puitcju'il n'est pu permi* 

De louer au enûa '. 

Du» ce Prologue, la Béjart , qui représente In Nymphe de U fon- 
taine où ae junte cette action, commande aux diilmUe qui loi «ont 
toumiie» de tortir de* marbre* qui Ici enferment, et de contribuer 
de tout leur pouroir an divertitaement de Sa Majesté : Biuaitot le* 
Termej et le* statues qui font partie de l'ornement du théâtre te 
meuTent, et il en tort, je ne sais comment, de* Faune* et de* Bac- 
chante*, qui font l'une de* entrée* du ballet. C'e*t une fort plaûmnte 
choie que de roir accoucher un Terme, et danser l'enfant en Te- 
nant an monde. Tout cela fait place a la comédie', dont le aujet est 
un homme arrêta par toute aorte de gent lur le point d'aller à uoe 
assignation amoureuse. 

C'ait on onTraga de Molière '. 
Cet éerhein par u manière 
Charme à prêtent toute la cour. 

i. Un cooptât de ebanaon, cite par Walckenaer, éuxt acuai tant » l'honneur 
«■USejart; 

Peut-on roir njmphe plu) gcniille 
Qu'étoit Bejart l'autie jour? 



h Walckenaer note que eea trois den 
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D* h façoa qoe «0» ■> 

Il doit etra par delà Rome : 

J*« mil utI, car c'r*t m 




On «Toit Mcommod^ le ballet 1 la comédie, autant qu'il rftoït 
puMible, et toM les darueun y repre*en (oient de* Fichera de pln- 
«iiii manierei : en quoi certe» ils ne parurent nullement flehecut 
i notre égard; an contraire, ou le* trouva fart diTerùwanU, et il* 
•e retirèrent trop tôt an gré de la compagnie. 

De* qne m plaisir fut ce»**', on courut a celui du fan. 




', M Mat pu dam la eopU 



y, Google 



APPENDICE AUX FÂCHEUX. 

On d'autre* termm de petart, 
Ou quclqno Ht» effet de cet ut) 
Et l'on voroit régner la guerre 
Entre eee enfant* dn tonnerre. 
I.'uo contre l'ut» combattant. 
Voltigeant et pirouettent, 
Fiisoit 1 nu brait épouvantable, 
Cert-i-dire on bruit ngréablo. 



Et que le chanr de* Néréide» 
S'enfuit toai en grotte* bomidei. 
De ce bruit Neptune étonné 



Si le monarque de le France 
n'en! maure par ae présence 
Ce Dieu de» moite» tribunaux ', 
Qui crut que lei dicox infernaux 
Teaoient donner de» «eréiiades 
A qnalnwo» une» dn Naïade» ; 
Enfin la penr l'ayant quitte, 
H Jalna Sa HijtaCe. 

E*t toujours bon^ et quant à toi 1 , 
No t'en fait pal on point de Toi. 



Au bruit de ce feu mecéda celui des tambour» ; car le Roi vou- 
lant l'en retourner A Fontainebleau cette mSme nuit, le* mousque- 
taire» étoient commandés. On retourna donc au château, où la col- 
lation étoit préparée. Pendant le chemin, tondit qu'on l'entretenoit 
de ce* choie», et lorsqu'on ne t'attendoit plu* à rien, on vit en un 
moment le ciel obscurci d'une épouvantable nuée de fusée» et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci on éclairé * ? Cela partait de la 
lanterne du dôme; ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. 
On crut que ton* les astres grandi et petit» étaient descendu» en 
terre, afin de rendre hommage à Madame ; mai* l'orage étant cessé, 
on les vit tous en leur place. La catastrophe de ce fracat fut la perte 
de deux chevaux : 

Ce* chevaux qui jtdi» un carrosse tirèrent, 
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El pain rie là du* l'AcbéW. 

Ai étuient attela à l'un de* carroue* de la Reine, et n'étant ca- 
brés i came du feu et du bruit, il fut impooihle de les retenir. Je 
ne erojoia pu que cette relation dût avoir une fin si tragique et ai 
pitoyable'. 

Adieu. Charge ta mémoire de toute* le* belle» choie* que ru 
>erra* au lieu où tu et. 



^ Google 



y, Google 



L'ECOLE DES FEMMES 



1 U THÉAntl DE **IiI» IOTU. 

11 i6* sfamu 1661 



TBOUPE DE M05SIEOB, FBÈBR UHIQIIK DO BOI 



y, Google 



y, Google 



L'ECOLE DES FEMMES 



I Ut TUIÀTI* DD FiLlU-ÏOIil. 



TBOIfPK DE MOHS1KUR, PfiÊBK UHIQTIK DU ROI 



y, Google 



y, Google 



NOTICE. 



L'Écoie des femmes n'a pas été seulement le plus grand 
succès dramatique que Molière ait obtenu pendant toute sa 
carrière : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des 
écrivains jaloux, toute une série de pamphlets, où l'on com- 
mence déjà à s'attaquer à l'homme autant qu'à l'auteur et au co- 
médien. Molière y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmes, puis, sur de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par l'Impromptu de Versailles. Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
sive pour sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques; c'est de là, c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
lomnieuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 
gner. 

Noos croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu'elles forment comme un en- 
semble dans l'histoire littéraire du temps. Mais on a souvent 
reproché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans {Impromptu de Versailles. Ce qui explique cette irrita- 
tion, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans l'ordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 

D faut bien constater d'abord le grand succès de (École 
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des femmes, cause première de toutes ces (tireurs. Nous co- 
pions le Registre de la Grange ; 

[166a.] 

7* pièce nouvelle de M. de Molière. 
Le mardi iG décembre (1661), la première représentation 

de ritolt de, femme. 1S18* 

Vendredi 19 n44 

Dimanche 3i t»S3 

[.663.] 

Mardi % janvier i663 Si» 

Vendwli 5 1*88 

Dimanche 7 « 348 

Idem. On axait été le samedi 6* au Louvre. 

Mardi 9 83* 

Vendredi la 10S0 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 1100 

Vendredi 19 110» 

Le tamedi ao, deTant le Roi, idem. 

Dimanche i33S 

Mardi *3 S48 

Vendredi a6 977 

Dimanche 18 i3*4 

Mardi 3o 11S7 

{Ici te placent quatre rcprésentatium de l'École de» feramrl, 
«a viliu chet U comte dm Soiuoiu ', U dut dt Richelieu, Colitrt 
tt la maréchal* de C Hotpitaî* .") 



e 4 (fhrim-) t4fi» 

Mardi S ia8n 

Vendredi 9 46» 

Dimanche 11.: 58o 

Mardi i3 374 

I. Eugène-Maurice de Savoie, mari d'Olympe Manoini, père du 
prince Eugène. 

*. La TCQTe d'un frère puiiirt" du Vitrj- qui tua le maréchal d'An- 
cre. Mademoiselle a fait un avez curieux portrait, dana te» Mémmiras 
(tome m, p. »o» et >o3), de cette ancienne lingère, dont le troi- 
tième mari devait être l'ancien roi de Pologne, Jean-Caiimir. 
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idredi 17 739* 

753 



Dimanche 16 670 

Mardi »8 *i3 

Le mime jour, chez M. Sanguin , maître d'hôtel ches le 
Roi 1 . 

Vendredi s mars 653 

Dimanche 4 808 

Lundi 5* mars, à Luxembourg, p' M. le duc de Beau- 
fort*, p" Mme de Sut oie*. 

Hardifi 540 

Vendredi 9 \ 5*o 

Le lundi 1 * mari, reçu de l'argent du Roi 4000 * ; par- 
tagé chacun i34* l5 *. On a payé à M. de Molière, sur 
ladite nmmt, 880* pour Us Fichais. 

(Apre* Piquei) le mardi 3 avril, chcs Madame, au Pa- 
lais-Royal. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu peniion du 
Roi en qualité de bel «prit, et a été couché sur l'état pour 
la tomme de 1000*, iut quoi il fit un Remerc fuient en 
Ter* pour Sa Majesté. Imprimé dan* ses œuvre»'. 

Cest après le premier succès de f École des femmes, in- 
terrompu seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Mohère se trouva 
dans le Registre de la Grange. Cette date a son importance : le 
Roi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

1. Neveu du poète Saint-Pavin. 

a. Le roi drj Httlki, petit-Gl» de Gabrielle d'Eitrée». 

3. Françoise-Madeleine d'Orléani, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
saur de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans ta chapelle du Louvre, à Charles-Emmanuel II, duc de Savoie. 

4. Pour prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
nette note de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
MOU : Imprima dam sa eturrts. Sont d'une écriture plus maigre que 
la pbrase antérieure, et qu'ils ont été évidemment ajoutés pins tard, 
après la publication de tel on tel recueil des Œuvres; tous contien- 
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était une réponse aux ennemis du poète. Nous reviendrons 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Remerctmat au Roi. 

Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec l'adjonc- 
tion de la Critique : 

%' pièce nouvelle de M. de Molière. 
Vendredi i" juin, f école du femmatx la i" représentation 

de la Critique i357 a 

Dimanche 3 i»3o 

Mardi 5 i3SS 

Vendredi 8 1416 

Dimanche io 1600 

Mardi ti i3Ï7 

Vendredi i5 1731 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de Couvre ' , 
iïo. Donné aux Capucins sS*. 

Dimanche 17 1*65 

Mardi 19 845 

Vendredi 11 1016 

Dimanche 14 800 

Mardi »6. 9S7 

Lundi, chez Mme de Boissaa, idem, 3oo. 

Vendredi 39 i3oo 

Dimanche 1" juillet 1*09 

Mardi 3 g5o 

Le jeudi 5 juillet, visite a Confiant, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o*". 

1. Sans doute Catherine de Lainières, dame de Théminet, mi- 
riée en 1647 à Francois-Annibal II, qui devînt duc d'Estrées & U 
mort de son père (mai 1670), et fat longtemps, sous ce nom, an- 
i>assadeur a Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa femme. 
Leur fils aîné porta ainsi le titre de marquis de Couvres avant de 
prendre celai de duc d'Estrées. 

s. L> Grange songe si peu à surfaire le succès de sa troupe, qu'il 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importance : c'est 
que cette représentation chez le doc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est oe que nous ap- 
prend la Gazcitt (u" du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n'a garde de nous dire que la comédie représentée k Conflans est 



^ Google 



NOTICE. m 

Vendradi 6 85o» 



Lundi 9*, le Roi nom honora de m présence. 

En public, pour la mîme chose (point de recette meriptit). 

Mardi 10 53» 

Vendredi i3 $70 

Dimanche i5 71 1 

Hardi 17 481 

Vendredi ao 563 

Dimanche 11 780 

Mardi *4 4» 

Vendredi 37 790 

Dimanche 19 713 

Mardi 3 r 787 

Vendredi 3 août 63i 

Dimanche 5 461 

Hardi 7 400 

Vendredi 10 68a 

Dimanche 11 »54' 

La Critique est encore jouée avec t École des femmes, le 
mardi 19 septembre i663, à Vincennes devant le Roi; et le 
même mois à Chantilly, pour Monsieur le Prince; en octobre 
1664, à Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
comme une œuvre de circonstance, cessa bientôt de la joindre 
à (École des femmes , souvent représentée encore, surtout en 
1G64 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, et jouée alors un certain nombre de fois. A 
partir de 1691, elle disparut de la scène jusqu'à la. reprise de 
■ 835. 

Avant qoe la Critique parût sur le théâtre, les libelles con- 
tre t École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
duire. On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
naires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

de Molière : • Le 5..., la Reine, accompagnée de Honneur et de 
Madame, alla a Gonflant, en la maison du duo de Richelieu, où Sa 
Majesté fut régalée, avec sa compagnie, d'une grande collation, d'un 
tupartte sonner, et de la comédie. » 

1. Chiffre douteux, surcharge. Le Regîtlre A» la ThorUllère 

donne 39a*. 



^ Google 



m L'ÉCOLE DES FEMMES. 

allongeaient encore les délais. Seul de Vise - , déjà prompt à 
saisir l' à-propos , doaé d'ailleurs d'une facilité déplorable, 
s'était hâlé de porter un jugeaient sévère sur le nouveau chef- 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
troisième volume des Nouvelles nouvelles ' . Ce jeune auteur , 

i. Page* »3o et suivantes*. — Nous devons ici réparer nne erreur 
que non* croyons avoir commise an sujet de diverses pièces attri- 
buées à l'acteur de Villiers, et qui nous paraissent bien évidemment 
appartenir a de Vise*. H. Victor Fournel (dans Ui Contemporain! de 
Maliirt, tome I, p. 199 et 3oo) prouve très-bien que la Lettre sur 
la affaira élu théâtre, Zèlinde et la Vengeants dtt Mare/vit sont, ainsi 
que les NotaeUet nouvelles, d'un seul et même auteur; ce premier 
point avait déjà été établi par Auger (tome III, p. i49> note), sanf 
pour les SoureUtt nouvel!*!, dont il ne parle pas*. Mais Auger 
et M. V. Fournel nous paraissent s'être trompés en prenant l'acteur 
de Villiers pour cet auteur. L'unique raison d'Auger est que l'au- 
teur de la Vengeante det Marquis est incontestablement de Villiers 
(M. Fournel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lni attribuer, nous ne vojons pas qu'où 
puisse alléguer d'autre preuve qu'une simple assertion des frère* 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce avant été 
jouée, la collaboration de l'acteur de Villiers est plus probable qne 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en soit de la part pins 00 
moins grande que de Villiers a pn avoir a la Vengeance dit Marquis, 
l'auteur de la Lettre sur lei affaira du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zèlinde et la Vengeance dei Marquis et les 
Nouvellei nouvelles. Or, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il s 
trou volumes), outra l'autorité aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, ainsi qne Zèlinde a de Visé, on a des raisons décisives de le 
croire en effet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil des 
Nouttlttt noutellti parut, c'est à de Visé qn'on l'attribua*. L'auteur 

i pourrait eroin qu'il 
su s'applique pas in troisième. Mu* il y ■ dans ce dernier ou Pssasga qui 
aamhl* justifier cette dite ; car la Critia ut j est annoncée comme étant s l'état 
d« projet, et I* faeon aises indifférente dont l'auteur d« IfearelUs sa pari* 
d'avance fait bien voir qu'il sa savait an juta ce que serait celle pièce : quand 
elle parut, il en paria tout autrement. • Noua verrons dans peu, lit-on au 
toma III (p. aî 7 ), une pièce de lui {de Molière), intitulée fa Critiqua it P&- 
tolt été femmtt, etc. a 

* Au natnte tome, p. 1 6*, an cita nu pansage, qu'il attribue a de Vie*. 

• Il ne faudrait d'ailleuit pas confondre atre ces Iteunllts utmeellts ni far 
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fort inconnu alors, mais dévora du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, l'abbé d'Aubignac, à propos de la Sopho- 
nitbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit David, ce qui ne laissait pas que d'être 
assez flatteur pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout autre adversaire qu'il prit a partie dans la personne de 
Molière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

du Panégyrique de PÉeole det femme* on Concertation comique mr let 
awmi de M. de Matière (i663) constate à Cet égard la notoriété, et 
cela a»ee de* détail» assez précis pour qu'aucune confusion avec 
de Villîer» De toit possible, a Comment? dit un des interlocuteur* 
>p. 38 et 3g), vous ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
autre* choses, le* NoureUei nouvelle!, où il a joué tout le monde p — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu'il est [lie), et je me ressouTÎens qu'il 
s'est baptisé de ce nom de petit David dans sa Défense de Sophonuèe. 

Il a tout à fait de l'esprit; mai* dans sa Réponse aux Remarques 

de Ptùlarqna sur Sertoriut.... ■ D'abord ces mot* : m Jeune auteur, 
ne pourraient l'appliquer à de Villiers, qui, comme le suppose avec 
toute probabilité' M. Victor Fouroel, était né ver* ifiio ou 161S, et 
ils conviennent parfaitement à de Visé, qui avait, tout au plus, alors 
vingt-trois an* (frère* Parfaict, tome X, p. 173 et 174). En outre, il 
est bien certain que la Défera* de la Sophonisbe de M. de Corneille 
(i663), bien qu'anonyme, a pour auteur de Visé ; nous ne croyons 
pa* qu'il y ait lieu d'en douter, et voici de cette Défente un pas- 
sage (ver* la fin, p. 80) où l'auteur se désigne clairement comme 

étant anssi celui des Ifouveliet nouteliei ; a Je toi* un David 

auprès dévoua (Udadreeu bdjiubignac).... et je combattrai contre 
Goliath. D me reste encore a vous dire que vous tous étonnerez 
peut-Are de ce qu'ayant parlé contre Sophonuii , dans mes JVou- 
retta nouttttet, je viens de prendre sou parti.... • Nous signalons les 
deux passages, du Panégyrique de FÉeole det femme» et de lu Défense 
de Sepmanube, a H. V. Pournel ; nous nons étions conformé A sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note 1, et tome II, p. 118); il 
n'hésitera certainement pa* lui-même A la réformer, 

Dèrerrith geletUa, contenant «oui ds* neavsUsa (vnjea d-i]>r*i. p. 146, 
■ote 1) , al éas Hemeellee gelaïuei dont da Visa fat néon l'noteur on le « eon- 

Ctemd ie Goèret, p. 100-101) , en 1669, «piei 1m chute, sar le Ibéltre da Palus- 
Konl, d* sa comédie des JVa» terne remède, Ces! en 167* 
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trop de violence, si l'on songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, « ce qu'il y a de plus beau » dans t École des fem- 
mes est tiré d'un livré intitulé « les Nuits facétieuses du sei- 
gneur Straparole, dans une histoire duqnel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de l'École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde l'a trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu i plu- 
sieurs qui ne l'ont pas trouvée bonne; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. a3a et a33). » 

Il convient toutefois, car il est équitable, que « cette pièce 
est un monstre quia de belles parties (p. a33); » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paraît peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses œillades 
sont comptées (p. »34). » En terminant, il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
à' « une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en ai grande estime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nouvel- 
les (p. ait). » Ace que fort assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles devait bien savoir 1 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi a la gloire de son rédacteur, le Mercure galant 1 . 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calomnieuses contre Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre l 'École des fem- 

I. Voyei la fin de la note «de la page il». 
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mes, puisque Molière y répond dans la Critique; mais rien 
n'avait encore été publié : sauf ce passage des nouvelles nou- 
velles, tout, au début, s'était borné à ces clabauderies, à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière, dans la Critique, 
nous a tracé l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, si 
l'on en croit le même de Visé, le succès à la première re- 
présentation aurait été assez douteux*. On s'était récrié sur 
l'indécence ou la grossièreté de certains détails , sur l'incon- 
venance du sermon fait par Araolphe à Agnès ; et, selon 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestable, morbleu! \ 
détestable, on s'était hâté de crier au plagiat. 

H est bien certain qu'on trouve ailleurs, nous allions dire 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : celle d'un amant 
qui prend pour confident son rival même, et qui n'en réussit 
pas moins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée, et il faisait dire a la sage Uranie : « Pour moi, 
je trouve que la beauté du sujet de l'École des femmes con- 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroft 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est 
averti de tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui 
lui arrive 1 . » Mais c'est de la mise en œuvre de cette idée j 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus que de l'idée 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en effet, chez un conteur 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
duction du même siècle * . On y voit un jeune prince, Nérin, 
fils du roi de Portugal, étudiant à Padoue, qui devient amou-- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à 
un médecin , maître Raimond Brunel , ■ et c'est préciséaaai 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'if 
prend pour confident de ses amours et des tours qu'il lui joue , 

i. Voyez plus loin, p. 146. 

1. Voyez ci-après la Critique, scène Tf, p- 364 et 365. 

3. Le* Facêùtuici nuit/ de Straparole, traduites (le premier lirrc) 
par Jean Louveau et {le second livre) par Pierre de Larifcy (lequel 
a mu le tout) : rojez au premier livre, IV* nuit, fable rr, dans. 
la r&mpreuion de la Bibliothèque «Mvirienna de P. Jiian«l(i85y),. 
p. »8i 



^ Google 



n6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

sans que le mari, prévenu cependant, réussisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitateur, il Peconme de ser Gio- 
vanni {giornata prima, novella itxonda), et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. C'est le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses lins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils ont porté leur fruit, il n'a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque' chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace 1 , lui demande s'il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le rai 
Candaulc et le Maure en droit (livre IV, conte toi). 

Force gens ont été l'instrument de leur mal ; 

Candaule eu est un témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il faudrait remonter pour retrouver cette idée ; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique 1 . Tous ces reproches de plagiat sont des puérilités 
ridicules, quand il s'agit d'un sujet qui, depuis deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 

Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

«. Vojrea plu* loin la seine it du premier acte, p. i83 el 184. 
4, Litre I, chapitres vn-xD. 



->■ Google 



NOTICE. 117 

fait à nue nouvelle de Scarron, la Précaution inutile (la pre- 
mière des Nouvelles tragi-comiques, 1661). Ici, ce que Molière 
a imité, ce n'est pas le sujet seul, qui d'ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme déjà mûr, a qui une expérience personnelle, 
où « il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu'homme qui fût en Espagne (p. 36 et 27), » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que « s'il trouvent une femme usez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. 5g).» 
Il se rappelle alors une jeune fille qu'il a recueillie par cha- 
rité a sa naissance, et qu'à l'âge de trois ou quatre ans il a 
fait élever dans un couvent, après avoir en soin « de donner 
l'ordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. 10). » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve- 
aï belle comme tous les anges ensemble (p. 7$), n et d'une 
sottise qui le fait revenir de ses préjugés contre le mariage et 
lui inspire le désir de l'épouser. Il lui s chercha des valets les 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). »■ 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Arnolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de pins en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d' Arnolphe; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes 1 . Hais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la xu* des Cent Nouvelles nouvelles, 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur 1 . 

1. Voyez les notes des vers io5, 107, 14a, 148, Sio et 6j8. 
1. La Martin i ère , page xxv de m Fît de fauteur, en tCle des 
OEarra Je Maiiirt (171s)*, dit que le sujet traité" par Scarron est 

• Vojn motn lo»e I, p. xiiii, nota S, et ci-aprfc, p. llî, noie 3. 
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Molière pouvait donc avouer uni bonté des emprunts qui 
ne diminuaient en rien le mérite de son œuvre. Mais il avait 
i répondre à des imputations plus graves : l'honnêteté, la 
religion même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de -[École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
guetter Loret, assez favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n'ose pas trop se prononcer. 

A propos de la représentation au Louvre, le samedi 6 jan- 
vier i663 (c'était la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
1 3 janvier) : 

On joua rÈcole des fimmts. 

Qui fit rire Leurs Majestés 

Jusqu'à s'en tenir les cotes : 

Pièce aucunement instructive, 

Et tout à Elit récréative; 

Pièce dont Molière est auteur, 

Et mime principal acteur ; 

Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 

Hais où pourtant va tant de monde. 

Que jamais sujet important 

Pour le voir n'en attira tant. 

Quant à moi, ce que j'en puis dire, 

C'est que, pour extrêmement rire, 

Faut voir avec attention 

Cette représentation. 

Qui peut, dans son genre comique, 



Surtout par les 

Ou plaisantes naïvetés 



pris dans une nouvelle espagnole. On a cité à ce propos U Jalon 
i'Estramulmr* de Cervantes. Ici c'est un vieillard qui a épouse' nue 
jeune fille ; il ne tarde pas i s'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d'un séducteur. H n'y a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarrou, 
encore moins avec C École des femmt.i. Mais il j en a beaucoup 
entre le récit de Scarrou et une pièce que Durimond, chef de û 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en 1661, rÊcole drt «seul 
■ou la Précaution inutile ; vovei les frères l'arfaict, tome IX, p. S$- 

67, et notre tome U, p. 344 et 345. 
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D'Agnès, d'Alain «t de George! te, 
Maîtresse, valet, et loubrette. 
Voit», de» le commencement, 
Quel fut mon propre sentiment, 
San* être pourtant adversaire 
De ceux qui lonl d'avis contraire. 
Soit gen» d'eiprit, toit innocents; 
Car chacun abonde en «ou sens. ' 

On voit que Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire. 
Quant à donner son avis sur les questions délicates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comédie, le prudent gazetier 
s' abstient : cette façon d'exprimer « son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à l'avis qu'énonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : « Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant? » lui dit Almaviva. — « Sur tout ce que je 
vois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : voilà ma façon de penser 1 , » 

Un jeune homme, inconnu alors, n'observa pas cette neu- 
tralité commode : ce fut Boit eau. Tout le monde connaît les 
stances que, le \" janvier i663, dit-on', il adressa à Molière 
pour ses étrennes. C'est là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIV, comme le plus rare des écrivains du siècle', 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

i. Acte V, seine dernière. 

>. ■ M. Desprcanx, déjà connu par ses premières poésies, lui 
ri, le premier jonr de l'an i6fi3, de* stances qui furent d'abord 
imée* tan» nom d'auteur. » (La Hartinière, mémo VU Je V«- 
Cfrr, p. xxvi.) Dana sa quatrième dissertation sur le poème drama- 
tique, publiée en i663, d'Aubignac parle des * vers que H. de* 
Préaux a faits sur la dernière pièce de M. Molière a (voves ci- 
aprèa, p. i36, note l) : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connus 
du public. Ce* stances : 

Ea nia mille jalon atpriti. 
Mollir».... 

ont été imprimée» à la luite de 1. Préface de 168a, et nous les avons 
données dans notre tomel; vorez p. xx-xxn, et notes de la page xx. 
3. Minait**.... de Louis Racine, tome I du Racine, p. :èi. 
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tenir pour le grand poète'. Nous ne citerons ici que la der- 
nière de ces stances célèbres : 

Laisse gronder (m enrieux ; 
Ils ont beau crier en toni lieux 
Qu'en vain ta charme» le Tulgaîre, 
Que te* ver* n'ont rien de plaisant : 
Si lu savois un peu moins plaire. 
Tu ne leur déplairoi* pu tant. 

C'était là le mot juste, le secret de toutes ces pudeurs effa- 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Ârnolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux ; » 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier châti- 
ment. Molière dit dons sa Préface* que l'idée lui en vint après 
deux ou trois représentations de l École des femmes; qu'une 
personne de qualité, <■ qui lui fait l'honneur de /'aimer, » s'en 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, « exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur que si je 
produisons cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'une re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De Visé la 
nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus galands 
hommes du siècle.... Cet illustre abbé n ayant fait une pièce 
pour la défense de l'École des femmes et « l'ayant portée à 
l'auteur,... » celui-ci « trouva des raisons pour ne la point 

i. Êjtttr* VU. On m rappelle, dans la même rpftrc à Racine, 
les Ter* où Brouette, oui tenait ce renseignement de Boileau, 
signale une allusion à P Ecole des femmes : 

L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces.... 
Vovex ci-après, à la Critique, p. 336, note i. 

a. Voyez ci-apres, p. i58 et iSg. 
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jouer, encore qu'il avouât quelle fut bonne. Cependant 
comme son esprit consiste principalement à se savoir bien ser- 
vir de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il étoit seul capable de se don- 
ner des louanges*. » Au moins était-il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Hais quel était cet illustre abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictionnaire historique des précieuse* 
appelle un introducteur de ruelles. On s'est récrié; on a dît : 
Comment un ami des précieuses aurait-il pria la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
cieuses que Somalie enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe t École des maris et l'Impromptu 
île Versailles*. Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé dn Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles, con- 
vient très-bien au râle qu'il aurait joué dans cette circonstance, 
a Barslnian* est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la facilité 
imaginable ; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. Cest encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque [du 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable '. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des jeus du Cirque ne 
se serait pas intéressé à t École des femmes. Tallemant des 
Beaux' parle aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 



ie III, p. >36 et 137. 
1. Le 16 mari 1664 (Rtgutrt dt la Grange). 

3. La Clé nomme M. faite du Buisson. 

4. L* Grand Actionnai™ hutoriqu* du pricùnuet, tome I, p. iG, 
la recueil de M. Livel. 

5. Tome V, p. m. 
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neur de Ham : il le représente comme * un petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansonnettes et des vers burlesques assez 
méchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe, » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de V École des femmes; 
des Réaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquette, Mme de Champré, 
à raison de cent livres par mois. Cela ne l'empêchait point 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abbé, un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, k un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
raison, quoi qu'on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per- 
sonne de qualité dont Molière parle , et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien. 

La Critique de I École det femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
connue du duc de 1a Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés obstinément ; 
Tarte à la crime, morbieul tarte à la crème. Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest 1 , se fat répété a par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de la ville, s et fût devenu 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique ; II h s'avisa, dit la Martinière 1 , 
d'une vengeance aussi indigne d'un homme de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec des démonstrations d'un 



i. Grinurest (p. Si) ne nomme pai le duc de la Feuillade; il 
dit : a un courtisan de distinction. > Il ne parie pas non plus de 
)■ vengeance que ce « courtisan > aurait tirée de Molière, ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, au reste, ne 
serait pas, à lui seul, une forte preuve contre l'authenticité de 
cette dernière partie de l'anecdote. Grimarest écrivait en France, 
en 170s, et le fils du duc, le second maréchal de la Feuillade, fuit 
vivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan > est la Marti- 
nière, en 1795, dam ta Fît dt Molière, déjà mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteur, ci-après, 
p. Ii3, note 3. 

a. fie d% Molière, page xxvn, rapprochée de la page xxr. 
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homme qui vouloit lui faire caresse. Molière s' étant incliné, il 
lui prit là tète, et en lai disant Tarte à la crème, Molière, tarte 
à la crème, il lui frotta le visage contre ses boutons qui, étant 
fort dora et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Roi, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in- 
i, et la marqua an duc, qui apprit a ses dépens com- 
i Molière était dans les bonnes grâces de Sa Majesté 1 . Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assuré 
l'avoir va de ses propres yeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à faire sur ce récit, le premier que l'on ait fait de cette 
histoire : la Martinière croit devoir l'appuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altérée 
en ht reproduisant : M. Taschereau 1 et d'antres ont dît que 
c'est dams mie des galeries de Versailles que la Feuillade au- 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
vention. La Martinière place la scène dans un appartement où 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fit pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
ebea le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué pins de soixante ans après 
le fait. En outre, qu'est-ce que cet anonyme a m de ses pro- 
pres jeux? A-t-il été témoin de l'outrage fait à Molière ? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade? 
Cest ce que la Martinière ne précise point 1 . Ce sont pourtant 

i . Un aussi parlait courtisan que le duc de la Feuillade n'en 
était entes pin* a apprendre que cet bonnes grâces étaient acquise» 
i Molière depuis longtemps. 

a. Bûteire de Molière, cinquième édition, en tête dea OEutrei de 
MeiUr. ( 10 63), p. 79. 

3. Nous feront remarquer que noua disons ici la Martinière 
poar abréger. La Pie de PJuteur, jointe i l'édition hollandaise 
de I7>5 t est anonyme*; c'est Bruys, comme noua l'avons dit 

■ Lee tXerret Je Memeiear de ifoiiin, noBieUa édition, leraa, eorrigr», 
■t ■ 1 1 -fi d'une Be—eUe rie de CAntnr, et de U Priaeten JÉliee, Va ta 
M m, Mil* qa'alka M jooo à prêtent, imprimée poar b pmnieia fais ; ■tri- 
. À la Hare, 179S. La pri'ilrge, He 1793, en 
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deux choses distinctes. Mais, si les détails sont douteux, le fond 
de l'anecdote pourrait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, si elle n'est pas allée jusqu'à tout inventer, a du trans- 
former en acte quelque insolente sortie, il tant constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zétinde, quand de Visé fait rappeler par Oriane 
l'aventure de Tarie A la crème, arrivée depuis peu à Élomirc. 
« Je crois, ajoute-t-elle, qu'elle lui fera dorénavant bien mal 
au cœur, et qu'il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles que les marquis 
turlupina 1 . » Ce mot de princet désignerait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du doc était si connue, que 
de Visé croyait sans doute loi faire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. uni, seconde note k la note 3 de la page im), qui, 
dans s» ifimoirtt, attribue cette Fie à la Martinière. Cette notice 
biographique n'es! d'ailleurs, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, avec quelques emprunts fait* 1 la Préface as 1681 (attribuée 

à Marcel *), et aussi des addition* soigneusement indiquées par un 
astérisque; il cpn vient sans doute de tenir compte de ces dernières; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme parait aroir dans 
les assertions de Grimarest diminue un peu celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

■ ■ P. 8g. Quelques j>age* auparavant, de Visé insère une pré- 
tendue lettre airettèe à Élomirc; en Toici un passage (p. 6i) : 
« Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
faire jouer votre Critique, que l'on tous avoit envoyé un billet par 
lequel on tous menscoit de coups de bâtons si vous la joui». Plu- 
sieurs personnes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été toû-, 
croyant que tous y dépeigniez de certaine* gens, a quoi tous n'a- 
viez jamaii songé, s Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé i dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages plus loin la vengeance qu'on a tirée de lui ? Lu haine a 
été rarement si maladroite et si aveugle. 



• I, menu page «MB, note 3 de la page i 
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garçon tailleur du Bourgeois gentilhomme, et en allant «jusqu'à 
Y Altesse. » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de X indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'était passé comme on le 
raconte. Il est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri- 
mande sévère faite au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations' : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est l'extrême patience des marquis i 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe, est outrage par Molière dans l École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention 3 . Mais même dans le Panégyrique 

i. Vojexune longue et savante note de M. Victor Fournil dans 
ses Contemporain! de Molière, tome I, p. 3i a. 

t. € Quoi? dix Zélinde (p. 103-104), vous craignes d'attaquer un 
homme qui n'épargne pas le «exe? et les auteurs, qn'Élomire joue 
•oui le nom de Lvsidai, sont aussi lâches que les courtisans, qu'il 
joue sous le nom du marquis Turlnpin, Ah! que je ne suis pas 11 
patiente ! H m'a voulu jouer par ce vers : 

Et I— qui compote en sait plu qu'il ai fiai; 

ïl aura dit vrai, et j'en sais plus qu'il ne faut pour me venger tle 
lui. Je ne tous ressemblerai point, pacifiques poudrés, courtisans 
armés de peigne* et de canons, qui faîtes la cour à celui qui vous 
joue publiquement : une femme vous enseignera votre devoir. Quoi ? 
s'attaquer au sexe : 

Et femme qui compote eu tait plut qu'il ac bâti 
quoi? blâmer le sexe et l'esprit tout ensemble! Sans doute qu'il 
veut que nous soyons aussi stupidei et aussi ignorantes que ton 
Agnès; mais il ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité 
font taire des choses i de semblables bètes, dont il n'y a que le* 
personnes d'esprit qui se puissent défendre. > C'est précisément 
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de f École des femme*, relativement assez modéré, Robinet (ait 
dire 1 l'un des personnages (p. 53) : « Je suis trop attaché à 
l'intérêt des dîmes pour ne pas soutenir que cette École (des 
femmes) est une satire effroyablement affilée contre tontes, 
qui mériteroît tant soit peu répoussette, si l'on était moins 
débonnaire en France. » Si t École des femmes méritait \'if- 
pouisette, que dire de la Critique, dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si le personnage de Lysidas, écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit a l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
un peu longuement : Zélinde, comédie, ou la Véritable cri- 
tique de t École des femmes, et la Critique de la Critique 1 . 

ce qu'a voulu prouver Molière, et le ter* incriminé, qui s'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe, ma» seulement aux femmes savantes, 
est mi* dans la bouche d'un personnage ridicule. Mais de Vise 1 n'y 
regarde pas de si près. 

l. Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui va snivre, nons croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ce* divers pamphlet*, 
d'après les privilège* et le* achevé d'imprimer : 

Nouvelle! nouvelle.! (par de Visé), privilège du 

dernier février iGfia, achevé d'imprimer du. . . g février i663. 

Zélinde (par m Vwi), privilège du 1 5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

le Portrait du peintre, ou la Conirr-critiaue de Ftt- 
eole des femmes (par BouasaoLT), privilège du 
3o octobre, achevé du V} novembre. 

le Panégyrique de C École des femmes, on Conver- 
sation comique sur les QMseeres de M. de Molière 
(par Robott), privilège do 3o octobre, ache- 
vé du 

Kiponie ê P Impromptu de Fersailies ou la Vengeance 
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Cest un pamphlet dialogué où il n'épargne pas & Molière les 
insinuations calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
l'homme, snr le comédien, sur l'auteur, et, dans sa fureur, 
s' embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu'il conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de prodiguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par (École des femmes. Si ce jeune auteur a 
toute fétourderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
un manège qui indique une précoce maturité 1 . Zélinde est 

Jet Marquis (par DB Vili), dan* les Diversités ga- 
lante/ , privilège du 14 septembre, achevé 1 du. . 7 décembre. 

L'Impromptu de FluStcl de Coude' (par Motttflburï), 

privilège du i5 janvier, achevé du 19 janvier 1664. 

La Guerre eonûque, ou la Défaut de [École des 
femme» (par Phiufts de la Caoïz), privilège 
du i3 février, achevé du 17 mai*. 

Nom devons avertir le lecteur que noua donnons ira l'ordre dan* 
lequel ce* divers ouvrage* ont été imprimés, mais que le Portrait du 
peimtrr, F Impromptu Je Vhitel de Coudé, et probablement la Feu. 
géante des Marquis, avaient été représenté* mit le théâtre de l'Hôtel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Bour*ault, le 
Portrait du peintre, avait été jouée avant Flmpromptu de Fersailles, 
mail imprimée leolement après. 

1 . Il fut de bonne heure très- protégé. — En parcourant le Registre 
Je la Chamhra syndicale Jet libraires (Bibliothèque nationale, Ma- 
nuscrits français, n° 11 0,45), nous avons remarqué que toute* les 
pièce* citée* dan* la note précédente, ont été présentée* i l'enre- 
gistrement, sauf le* Nouvelle* nouvelles et Zélinde, qui ne te trouvent 
pas mentionnée* dan* ce registre'. Eat-ce afin d'arriver plus vite, que 
de Visé, on *on libraire, se dispensait de l'enregistrement? Puisque 
non* parions de ce registre, nous signalerons un fait aises curieux : 
u'eM l'es trime difficulté que le secrétaire du syndicat de* libraires 
chargé de l'enregistrement, parait éprouver toujours i écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de f École Jet femme* 

• I' 4 (rosi, au» ss data) est n*atKumi à la sait* da priviléf • 

im u tiast dm IfeeuelUt nemrellet. 
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une espèce de comédie, assez mal agencée et platement écrite. 
La scène se passe chez Argimont , marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denis, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de débiter sa mar- 
chandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant ; il accepte : « Ce n'est pas, 
dit-il [p. Set g), que je ne l'aie déjà vue plusieurs fois; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé- 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bruit, nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes; car pour 
nous, nous nous contentons d'aller au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d'un procureur. » Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit son mot 
sur l'École des femmes et ta Critique, et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le moins sévère appréciateur de 
Molière. Noos avons cité, dans les notes de ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois (p. 35) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que « le sermon qu'Arnolphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons que, dans Molière, il y a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête à lire la on- 
zième, quand elle est interrompue par Arnotphe ; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute pour y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 
commandements de l'Église 1 . Nous n'insisterons pas davan- 

e»t accorda bu S r Meulière; plus loin, dans l'intitule* de l'ouvrage de 
Philippe de la Croix, la Gutm comique, la comédie de f École éti 
ftmmct est attribuée m S' de la Malien, Il semble pourtant que, 
pour un homme qui devait être an fait de* publications nouvelles, 
après six ou sept oaTrage* imprimé*, cet écrivain obscur, U Sieur dt 
la Mollir*, ne devait pat être uu auteur absolument inconnu, 
i . Si l'on en croît les frères Parfaict, • M. de Vise*.... portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n'a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur l'œu- 
vre capitale du même de Visé : « Le E*° G** [c'est-à-dire 
Y Hermès, le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 

Boursault, qui a eu le « malheur d'être l'adversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Racine*, » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
«lors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. 11 n'avait 
Tait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois), et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
douteux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout [dans 
l'Ecole des femmes) cent défauts visibles ! , » ressemble fort 
1 de Visé , qui avait écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes*.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles, pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por- 

(et i663) l'habit ecclésia itique uns «voir dessein d'embrasser cet 
état, i (Bittoira du Théâtre français, tome IX, p. i8Ô.) Ils disent 

dani on antre endroit (tome X, p. 174) qu'il avait obtenu quelques 
bénéfices. 

1. Tome I, p. i3i, des Ouvrages de r esprit, 46. 

S. M. Victor Fournel, les Contemporains de Molière, tome I, p. 07. 

3. Voyez ci-après la Critique, scène vi, p. 356. 

4- Voyez pins haut, p. Il4. Dans Clmpromptu de Versailles, 
Molière semble même distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, dans la scène t (p. 419), à Mlle cb Baie : s Voilà M. Lysidas 
qui rient de nous avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
la grands comédien» TOnt jouer. Houxiz. Il estvrai, on me l'a voulu 

lire; et c'est un nommé Br Brou Brossant, qui l'a faite. Du 

Cbout. Monaienr, elle est affichée ions le nom de Boursault. 1 
Mouftaut. 111 g 
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trait du peintre ou la Contre-critique de l'École des femmes ' , 
et, pour bien montrer que le I.ysidas de Molière c'est lui, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Liiidnr, auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un homme tans fard, un homme 
d'esprit, lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont l'auteur de Zèlinde n'avait oublié au- 
cune, 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolphe : 

Outre qu'un satirique est un homme suspect, 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une venté qu'on ne peut contredire; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne Tait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier. 
Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que vous puissiez dire, 
■ Votre ami * du sermon nous a Tait la satire. 
Et de quelque façon que le sens en soit pris. 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépris *. 

Boursault parait avoir soigné ce petit passage ; ce sont peut- 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé '. Nous 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent ; 

i. M. V. Fonrnel l'a réimprimé dans le tome I, p. 117 et sui- 
vantes, de set Contemporains de Molière. 

1. Molière. C'est à un de te* amis qu'on s'adresse ici. 

3. Scène vu. 

4. Voici les quatre premier* vers ; Us pourront donner une idée 
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trouver de piquant ; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n'avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après ta représentation de [Impromptu de Versailles 1 . Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis, où l'on prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine 1 ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où l'on prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Calotin*. L'au- 
teur, Chevalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte I", scène n) 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
Il faut être Molière ou faire comme lui, 
il ajoute : 

Tu saurs» que lui-même en cette conjoncture 

Étoil présent alors que l'on fit sa peinture. 

De sorte que ce fut un charme sant égal, 

De voir et la copie et son original.... 

Ayant de noire peintre attaqué la Tenu, 

Quelqu'un lui demanda : c Molière, qu'en dis-tu? » 

Lui, répondit d'abord de son ton agréable : 

■ Admirable, morbleu! du dernier admirable; 

. Et je me trouve là tellement bien tiré, 

o Qu'axant qu'il soit huit jours certes j'y répondrai*. » 

Molière ne mit-il en effet que huit jours à improviser sa 

i. L'achevé d'imprimer est du 17 novembre i663; le privilège, 

du 3o octobre. Elle est dédiée à Son Altesse SérénisiimeMgr le Duc. 

1. Voyez plus loin C Impromptu Je fenaillei, p. jij, et note 3. 

3. On ignore ta date de la représentation, qui a dû avoir lieu à 
la fin de 1663 ou au commencement de 1664. L'achevé d'impri- 
sster est du 7 février 1664. La pièce a été réimprimée dans la Collec- 
tion motiereique, atec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870, 

4. Acte W, scène ni. Chevalier mit un peu plus loin (même 
scène) une allusion à C Impromptu de VeriaiUei : 

Ta Morai que, depuis, cet Dliutn Molière 



e on le voit par divers passages de Vlm- 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Por- 
trait du peintre au commencement d'octobre 166Î. Nous n'y 
voyons rien d'impossible; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est l'acharnement que vont mettre Montfleury et de Visé à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir , qu'il 
date de trois ans, de deux ans, de dii-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu àlui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloir : 



SS MARQUIS. 


C'est r Impromptu. . , 


. — ALI) 


. L'Impromptu d< 


: trois iiDH. 


LE UHQttlI. 


De trois ans? 


XI 


,is. Oui, 


Monsieur. 








Lï MÀBQUIS. 












De trois ans, comment diables? 



II a joué cela Tingt fois au bout dei tables. 

Et l'on sait dans Paris que, faute d'un bon mot. 

De Cela chez les grands il payoit son écot. 

Oui : des comédiens j'en ai su quelque chose, 



Aussi vieille qu'Hérode. 



Qu'un ouvrage si 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de t Im- 
promptu de Versailles où Molière contrefait les comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne, pouvait bien, en effet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amis, 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux ; Boileau, dit -on, 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-même en sa 



prompt u de l 'hôtel de Condé, avait eu d'abord l'intention de riposter; 
il y renonça, et Gt bien. 

i. L'Impromptu de Vhétel dt Cou Je, scène in. — D a été réim- 
primé par M. Victor Fouroet, tome I, p. s3g et suivante*. 
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présence. Quant au reste, qui est une farce vieille comme 
Hérode, Montfleury veut sons doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de répétition, en mettant 
ainsi, non plus des personnages fictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Gougenot en i633, et Scudéry en i63 ', , dans 
deux pièces intitulées également la Comédie des comédiens* . 
Mais c'était' tm rapprochement que Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans t Impromptu (scène i™, 
p. 393 et 3çj4) - " Que n'avez- vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a longtemps ? » Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des comédiens t et l'Hôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en 1668, après avoir 
déclaré l'idée osée en 166Î. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson 1 . En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne lui-même le plan de quelques- 
uns des développements de cette comédie : « J'a vois songé une 
comédie où il y aurait eu un poète, que j'aurais représenté 
moi-même, qui serait venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de ^Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire eu. écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux? 

Mais une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution, c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. 11 le dit jusqu'à trois fois*. 

1. Voyex l'analyse de oea deux pièce» dans Y Histoire du Théâtre 
fronçait des frères Parfaict, tonte V, p. 1* et 71. 

1. Ou peut lire dans let Contemporain! de Molière de M. Fournel 
(tome I, p. 4>9> etc.) cette comédie, intitulée U Poêle basque, où Hnu- 
tcroche, Floridor, etc., figurent en personne tous leurs vrai 1 noms. 

3. Deux fois dans la première scène (p. 3gt-39i et p. 3g3), une foi* 
dans la scène 11 (p. 406). Cest aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
an petit ouvrage favorable à Molière, dont nous parlerons plus loin, 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se fut risqué à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li- 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
par Mlle Béjart ! « Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui l' Impromptu, à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
■ 665), et que les ministres, Colbert et le Tellîer, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux'. 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque ou l'on 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces- 
saire, pour se placer' au point de vue véritable, d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre, suffirait pour 
justifier cette sortie contre Boursault. 

Molière, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
l'un des personnages de V Impromptu de Versailles : « Cest un 
nommé Br... Brou.., Brossa ut qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien Min de constater ; ■ Molière ne le» a peints (jm orftm- 
mitei) qu'après qu'il* l'ont joué sur leur ihcntre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'aurait point d'autre raison pour l'en défen- 
dre, on ne pouiroit pas le blâmer. Mais «aia-tu pai qu'il y a tra- 
vaillé par l'ordre de Sa Majesté'? » {La Guerre comique, p. 47.) 

1 . Voy ei plus loin la lkte des représentations dans la Hotte» de 
Plmpromptu, p. 375-377, 
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répond un autre, qui joue le personnage du poète, elle est affi- 
chée sous le nom de Boursault. Mais, à tous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit 
concevoir une assez haute attente. Comme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms ; il lui auroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation 1 . » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne l'honorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas les rancunes d'auteurs beaucoup plus célè- 
bres que lui ? C'est au moins ce dont Molière ne paraît pas 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre l'École des 
femme* , on nommait le pins grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de sa Sophonisbe '; il était, 

i. L'Impromptu, scène t, p. 4*0 et 4*1. Nous ferons remarquer que 
Molière, dans ce passage, a dû parler du Portrait Jupàairt comme 
s'il n'était pas encore représenté, puisque les comédiens sont censés 
tci faire la répétition d'une pièce composée antérieurement. 

s. Et c'est ce qu'indique aussi très-n finement le seul de ees di- 
vers ouvrages qui soit favorable à Molière, la Gutm comiout par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, ou y re- 
marqua qu'il pourrait bien avoir en des collaborateur*; et la seule 
objection qu'au de* interlocuteur* fesse à cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps ;iDiu Riaccin.... Ceux qu'on 
soupçonne d'avoir mis ta main i cette petite comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? Aunnoa.... 
Quoi? vous voulu qu'ils mettent encore au monda un poète co- 
nique? Que scroit-ce, s'il J en avoit deui?* (P. g».) 

3. Représentée avant le so janvier 1663. 
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en effet, arrivé à une période de décadence, sensible pour tous , 
excepté pour lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer à ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom- 
phes, et où il ne devait plus guère recueillir que des mortifica- 
tions, il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si différent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. C'est précisément quand on a écrit leCid et Polyeuctc, 
c'est-à-dire fait de l'admiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
thie qu'explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornélien. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était send atteint dans son amitié 
fraternelle par l'épigramme dirigée contre Corneille de l'isle, 
et c'est ce que d'Aubignac ne manqua pas de rappeler, en s'a- 
dressant au grand Corneille : « L'auteur de l'École des femmes 
{je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation}, l'auteur, dis-je, de 
cette pièce, fait conter à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré, se fit appeler 
M. de l'Ials, que l'on dit Être le nom de votre petit frère'. » 



I. Quatrième dlsiertalion concernant le poème dramatique, i663, 
p. Ii5 (voyex ci-après, p. 171 M note i). Plus bas (p. ng et iso) : 
■ Le poète qui fait profession, dit d'Aubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant tonte sa vie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon. Il y a longtemps qu'Aristophane 
l'a dit, il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris 
durant plusieurs mois, et t École du marie et celle det ftmmm sont 
les trophée» de Miltiade qui empêchent Thémistocle de dormir. Nous 
en «vous su quelque chose, et les vers que M. des Préaux a faits sur 
1* dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guriiet, 
dans un petit ouvrage qni parait avoir été écrit vers 166g, prétend 
que ce fut cette vogue de la comédie nouvelle qui détermina Cor- 
neille i ne plus écrire : * C'est pour cela.... que M. Corneille s'est 
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II revient encore, un peu plus loin, sur le chagrin que cau- 
sait à Corneille la réussite de t École des femmes. L'aoimosiié 
de l'irascible abbé contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
siana, très- favorable à Corneille, dit la même chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comédie 
nouvelle, mais à une cause moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre particulier, la comé- 
die, ou Corneille « n'a pas si bien réussi, dit le Segraisiana : 
il y a toujours quelques scènes trop sérieuses ; celles de Mo- 
lière ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner; mais il avoit tort*. » 

II est difficile de croire cependant que fauteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans 1 , et l'on doit 
penser que l'irritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
une cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- 
neille à son égard, et qu'il le lui a fuit sentir. Comment, en 
effet, Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé, selon lui , « de se 
goinder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
tune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux 1 ? » Ce 



insensiblement retire du théâtre. d (La Promenade de Sa'iat-Cloud, k 
la suite des Mêmoirtt de Bruji, tome II, p. ai3.) Nous croyons 
qu'en 1669 le* premier* succès de Racine avaient contribué beau- 
coup plu que ceux de Molière à cette retraite qui d'ailleurs ne fut 
p» définitive. Mail on voit du moins ici que des gens beaucoup 
moins passionnés que l'abbé d'Aubignac soupçonnaient Corneille 
de n'avoir pas vu sans chagrin le triomphe d'un génie si différent 
du sien. 

I. Srgra'nîana (17H : voyez notre tome II, p. 16, note i),p. lis. 

s. La dernière comédie de Corneille, la Suite du Menteur, eit 
de t6 4 3. — 

3. Scène vi, p 35 1 . 
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qu'il y a d'excessif, d'injuste même dans cette appréciation, 
comme aussi l'allusion qu'il fait un peu plus haut à la a solitude 
effroyable que l'on voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s'obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations 1 , et qu'enfin, l'année suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Thébaïde y dont il passa même 
pour avoir donné le plan 1 . Enfin quand, dans t Impromptu, 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de l'Ecole des femmes ', 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdre, si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
Attila (1667), puis The et Bérénice (1670). Les denx poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en est pas moins certain 
que leur brouille, à l'occasion de l École des femmes, n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portrait du 
peintre, ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles a Molière, et dont les auteurs, il faut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d' une cause bien difficile à sou- 



1. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

3. C'est du moins ce que dit la Grange-Chancel dans la préface 
de ses OEuvrei (1735), p. xxxrm; et il prétend tenir ce fait de 
quelques a amis particuliers de M. Racine 1. Mai* voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine, p. 370 et suivante*. 

3. Scène v, p. *>3. 
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tenir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que 
dans la pièce de Montfleury, ? Impromptu de l'hôtel de Coudé. 

A qui venge son père, il n'est rien d'impossible : 
Montfleury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne, bafoué dans l'Impromptu de Versailles ^ 
menace dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien, et 
s'abstenant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de l'Impromptu à Versailles, le 14 oc- 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son effet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, une seule audition n'aurait 
pas suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc Être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre). Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor Fournel*. Mais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
iS janvier 1664. 

I. Lei Contemporain! de Molière, tome I, p. 116. On trouverait 
dan* F Impromptu de Ckôlel de Coudé, en le supposant imprimé tel 
qu'il avait été joué, deux passage! difficile! à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. Ou y parle (scène 11) de la pièce de Bour- 
sault comme déjà mite en Tente chez les libraires; or l'achevé 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu être 
mise en vente que ver* la fin du mois. Dans un autre passage 
(•cène m), Montfleury prétend qu'aucun des libraires du Palus 
ne veut se charger de publier l'Impromptu de Vertaillet. Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eût quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût en déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demandé pourquoi ce titre : l'Impromptu de t hôtel 
de Coudé. On a remarqué que le duc d'Enghien paraît avoir 
été beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condé, pdïsqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre. « La pièce de 
Moatfleury, dit M. Victor Fournel 1 , a probablement été jouée 
d'abord à l'hôtel de Condé, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière a mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sons celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange, on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de l'École des femmes et de t Im- 
promptu de Versailles à l'hôtel de Coudé, le n novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-il profité de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière a répondre à Boursault ? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait 1 . 

Il y a dans V Impromptu de tnâtel de Condé un certain art 
de composition; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonisbe. Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en offre plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulei-vous donc. Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 



De lui, de cet auteur burlesque d'aujourd'hui. 

De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 



. Lu CoHlcmpcrauu de Moliire, tome I, p. i3g. 

. Miœoiret, tome VU, p. 187-169 (édition de l8;3). 
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Fait an portrait naïf de chaque ridicule; 

De ce fleia ' de* cocus, de ce bouffon du temps, 

De ce héros de farce acharné sur les gens, 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est ai savante, 

Qu'il parait tout semblable à ceux qu'il représente*. 

A part l'insinuation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent cités sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis; et un de ses 
anus, Alcidon, lut réplique ironiquement : 

Il est vrai qu'il récite avecqne beaucoup d'art. 
Témoin dedans Pompée alors qu'il fait César *. 
Madame, avez-vous vu, dans ces tapisserie*, 
Ce* héros de roman* ? 

1* MaltQUlSB. 

Oui. 



U est fait tout de même : il vient le nez au vent, 
Le* pieds en parenthèse, et l'épaule en avant, 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance. 
Plu* pleine de laurier qu'un jambon de Mavence, 

1. Fltaii, sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le Lexi- 
que de Uallterbt. M. Littré non* apprend que la prononciation flou 
l'est conservée dan* le Berrr et à Genève. 

3. L'antenr de la Vengeante dtt Marquis (scène n) reproche aigre- 
ment à Molière d'avoir dit qu'il a été voir récemment a l'Hôtel de 
Bourgogne, dan* le Cid, un acteur qui ne l'a point joué depuis 
pins de lix an*. D'abord Molière ne dit nullement cela (voyez plus 
loin, la fin de la note 1 de la page 395); et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chex Montflenry une inexactitude do même genre. 
Nous ne croyons pa* que Molière ait joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pa* obstiné à 
le jouer. Les seule* pièce* de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont non* trouvions l'indication dans le Registre de la 
Grange, depuis le commencement de 1660, sont : Nieomèdt, U 
Menteur, Hëracliur, Cinna, et tnrtout Sertorûu. 
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Les mains sur lei côtés d'un air peu négligé, 
La tête sur le dos comme un mulet chargé, 
Les yeux fort égare», puis débitant ses rôies, 
D'un hoquet éternel sépare ses paroles ' . 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature ; mais il parait 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans C École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les grimaces, dese faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
tient sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
survivance de Scaramovcke, et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
Marquis*, représentée probablement un peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Fooroe), 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière v sera ridiculisé finement, et sur certain cha- 
pitre.... Était-ce, comme le remarque le même critique , le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'on libelle trop cité fait 
:r en effet à cette date ' ? Sans accorder la moindre con- 



s. De Visé, dans sa Lettre sur Ut affaires du théâtre (p. 81J, prie 
celui auquel il envoie celte pièce ■ de la regarder comme un ou- 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n'en dois pas être cru 
sur ma parole; mais j'ai de aura moyen» pour von» persuader de 
cette vérité, et je ne donte point que tous n'ajoutiez foi aux per- 
sonnes à qui je la lus deux jour* après la première représentation 
de Plmpremptu de FirtailUs, puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 

3. La Fameuse comédienne ou Histoire ê» la Gaér'ut, 16B6, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de MUe {Molière quelques mois 
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Sauce à ce dernier livre, on y trouve au moins la preuve que 
la médisance ou la calomnie commençaient déjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se bâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la Vengeance des Marquis, après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre ,. 
l'auteur ajoute (scène 111) : « Il a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre; j'y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en avoit pas beaucoup 
d'envie. 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à l'égard de celui qui les a 
offensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Arnolphe , que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Cusice, qui a renoncé à voir la comédie, dès l'âge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à l'Impromptu 
de Versailles, et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v} ; 
s J'étois avec deox ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Oamsx. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Cubicb. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
tonte la douceur imaginable. » 

Cest aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Clarice si dé- 



avant la première représentation de la Prlnceite d'Étuis, qui eut lien 
le7 mai 1664 : yovot. ta réimpression deM. Jules B 
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vote et si sévère, un couplet ordurier 1 . On aurait quelque 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt d 
la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables pour leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de l'Écale'Ves femmes. 

La lutte continua ailleurs; mais Molière ne daigna plus s'y 
mêler. 11 parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa- 
négyrique de V Ecole des femmes, dont l'achevé d'imprimer est 
du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet 1 , 

i. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que de Visé, eu publiant 
plus tard aa Vengtanct dti Marquis, n'oublie pas de s'assurer la pro- 
priété" de ce couplet Je la Coquille. On lit dans une note Au lecteur 
qui suit sa pièce ; « Bien que dam la Vengeance dei Marquis, Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne t'imagine pas que je l'aie 
prise dans te Portrait du peintre. Ma pièce étoit faite avant qu'on l'y 
chantât, et Messieurs de l'Hâtel avouent que c'est mot qui leur ai 
fait dire. J'avois, en ce temps, résolu de l'dter; mail l'on m'en a em- 
pêché a cause de la pensée qui suit, pour laqnelle je l'y avoit mise". ■ 
(P. i55 des D'uersitét galantes.') Comment Boursanlt «Tait-il laissé 
chanter Ce couplet dans son Portrait du peintre? Comment l'y avait- 
il amené ? Nous n'avons donc pas sa pièce tout à fait telle qu'il 
l'avait faite ; elle a gagné on peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché à Molière dans la même pièce. 

a. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambre syndi- 
cale des libraires (le 16 novembre i663) : a Cejourd'hui le e Ni- 
colas Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire a Paris, nous 
a présenté le privilège obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre, composée par le s r Bour- 
aault, et l'autre le Panégyrique de C École des femmes, par le S' Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du 3o* octobre ilifiî. ■ 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard très- 
favorable a Molière, on pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique. Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien Beauchâ'lean, mise en apostille à la fin de aa Lettre eu vers ù 
tfadamt dn i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 
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sans doute celui qui fit plus tard une gazette rïmée, à l'imi- 
tation de Loret. Il est assez difficile de voir quelle est l'o- 
pinion de l'auteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro- 
noncer contre le Portrait du peintre. Tout en faisant plaider 
le pour et le contre par les différents interlocuteurs, il fait 
dire à l'un d'eux, Chrysolite, qui parait représenter les opi- 
nions de l'auteur : « Je suis étonné comment l'on peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui 4e 
soient donné la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderais volontiers si ce qu'ils ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderais 
pareillement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Hais lais- 
sez faire, Elimore * ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et il ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec un peu plus de rapport, et faire l'un des beaux 
morceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance 1 . » C'était annoncer V Impromptu de Fer- 
tailles, déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour), quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor 
Foumel ' , « si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d'Élimore finissent par se ranger contre lui, c'est uni- 
quement, comme au reste l'explique l'auteur, par complai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bonnes grâces. » D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
modéré. 

était peu bienveillant pour Molière; elle contient cette allusion a 
la scène de V Impromptu où il était question de Beauchàteau (p. 400) : 

C«i en non que Jfolieri (aie) liche « jouer nu rôle : 

Il iroit longtemps à l'école 
Anal que d'égaler an tel original. 



DIgC* 



Chrysolite appelle ainsi Molière, tandis que les antre* penon- 
1 du dialogue s'obstinent à le désigner sous le nom de Zoïle. 
Pii» k-, » ca 



1. Pages 57 et Sa. 

3. Lui Contemporains de Sfvtièrt, tome J, p. IOO. 
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Nous n'en dirons pas autant de la Lettre sur les affaires du 
théâtre, publiée par de Visé dans ses Diversités galantes* , plus 
d'un an après la première représentation de l'École des fem- 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles nouvelles. Comme ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que l'on avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier : 

a Si l'on court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
que l'on y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent à 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans V École des femmes, où les grimaces 
d'Arnolphe, le visage d'Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que l'on en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; mais Élomire ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé l'École des 
femmes comme tin chef-d'œuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'antres jeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que l'on dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Élomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique, pour empêcher les autres 

I . c Lti Direnitét galantes, contenant Itt Soirées des Auberges, 
nouvelle comique ; Répotus à l'Impromptu de Versailles ou la Fen- 
geajice itt Marqua; ? Apothicaire de qualité, nouvelle galanle et re- 
ntable; Lettre tur let affaires eu théâtre, à Paru, chez Claude B*r- 
bin, ..... 1664. » Il y a deux paginations ; la première pour les 
Soirées et la Réponse à F Impromptu, la seconde pour C Apothicaire et 
la Lettre sur les affaires du théâtre. La dédicace A Mgr le due Je Gtùse 
est signée de l'initiale D. La nouvelle galant* intitulée VAposkitairt 
de qualité roffiraït pour donner une singulière idée de la dflicaleste 
d'un auteur dont la snsceptibiu'té est si ombrageuse quand il s'agit 
de Molière. 
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d'y travailler, ce qui fat cause que je fis ensuite ma Zélinde, 
voyant qu'il avoit agi en père, et qu'il avoit eu trop d'indul- 
gence pour ses enfants. Il dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons 
peu qui ressemblent à Ârnolphe : c'est pourquoi il se devrait 
donner encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination; mais comme elle ne lui peut représenter des hé- 
ros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce qui les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de différence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
l'emporter sur les sérieuses *. o 

Ce sont là encore, si l'on veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa Vengeance des 
Marquis, insinue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, offense le Roi lui-même : 

« Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eus. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
toute la noblesse, et rendre méprisables, non- seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui l'on devrait avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
d'Elomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la cour 
et qu'il n'épargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plus considérable que celui de son trône, il ne 
s'aperçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

I. Lettre tsr ta* affaira du théâtre, p. 89-91. Soir une comparai- 
ion entre le mérite des pièce* aerieuiei, comme celle* de Corneille, 
et le* comed'ie* de Molière, où *e voit clairement l'intention de 
le* exciter l'un contre l'autre. Selon de Vue, 1 le premier e*t pins 
qu'un Dieu, et le teoond est anprèi de loi moin* qu'un bomme 
<P- 94)- » 
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compagne des gens qu'il veut rendre ridicules, que ce sont 
eux qui forment sa cour, que c'est avec eux qu'il se divertit, 
que c'est avec eux qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
qu'il donne de la terreur à ses ennemis. C'est pourquoi Élomire 
devroit plutôt travailler à nous faire voir qu'ils sont tous des 
héros, puisque le Prince est toujours au milieu d'eux, et qu'il 
en est comme le chef, que de nous en faire voir des portraits 
ridicules. Il ne suffit pas de garder le respect que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux 
qui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer 
ceux qu'il honore d'une estime particulière. Je tremble pour 
cet auteur, lorsque je lui entends dire, en plein théâtre, que 
ces illustres doivent à la comédie prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et l'ornement de l'État! avoir tant 
de mépris pour des personnes qui ont tant de fois, et si géné- 
reusement, exposé leur vie pour la gloire de leur prince 1 1... » 

Il faut convenir que Molière eut beaucoup à pardonner à 
de Visé quand plus tard il consentit k jouer ses pièces sur 
son théâtre : il montra en cette occasion un oubli des in- 
jures que ses ennemis de toutes sortes auraient bien fait 
d'imiter. 

Le dernier mot, dans cette polémique, n'appartint pas 
toutefois aux ennemis du grand poète ; le seul écrit dont il 
nous reste à parler est le seul aussi où l'auteur prenne fran- 
chement le parti de Molière 1 . Philippe de la Croix, qu'on 



i. Lettre tur Ut affaira du thidtre, p. 83-86. 

3. La Guerre comique ou lu Défense de FÈcole êei femmet, par le 
«leur de la Croix, à Paris, chez Pierre Bienfait, 1664. C'est le fle- 
,gutre de la chambre syndicale du libraire* qui nom apprend que le 
.prénom de l'auteur était Philippe : l'inscription de ton nom sur ce 
registre officiel fait sans doute voir que ce n'était pas un pseudo- 
nyme. Quel était ce Philippe de la Croix? Noun n'en savons rien. 
Ce qui semble prouver que ce n'était pas un écrivain de profession, 
c'est qu'il paraît qu'en Taisant enregistrer son privilège, il ne s'était 
pat encore assuré d'un libraire. C'est, contre l'usage le plus ordi- 
naire, lui, et non le libraire, qui le fait enregistrer, et le registre des 
.libraires ajoute, comme il le fait quand il s'agit d'un écrivain qui n'a 
pas encore d'éditeur : a Registre a condition que le* exemplaires 
-dudit livre ne se pourront distribuer que par les libraires, et non 
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ne connaît pas d'ailleurs, a résumé les débats dans un dialogue 
où, devant Apollon et les Muses, constitués en tribunal, les 
ennemis de Molière, marquis, jaloux, auteurs et comédiens, 
viennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, envers de 
hait syllabes qui ne sont guère plus forts que ceux de Loret, 
mais qui ont au moins le mérite d'être une décision formelle 
en faveur de V École des femmes. La prose de Philippe de la 
Croix vaut mieux que ses vers : elle est d'un homme d'esprit 
et de sens et qui a eu le mérite rare de se mettre du bon côté. 

Parmi les acteurs qui ont joué à l'origine dans t École des 
femmes, on peut citer, outre Molière dans le rôle A'Jrttolphe* 
Mlle de Brie dans celui d'Agnès. Elle garda toujours ce rôie- 
jusqu'à sa retraite, qui eut lien à Pâques de l'année 1 685. Les-, 
frères Parfaict donnent la note suivante extraite des manu- 
scrits de M. de Tralage : « Quelques années avant sa retraite div 
théâtre, ses camarades l'engagèrent à céder son rôle d'Agnès 
à Mlle du Croisy, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jouer, tont le parterre demanda si hautement Mlle de Brie, 
qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea de 
jouer dans son habit de ville; on peut juger des acclamations 
qu'elle reçut; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante et 
cinq ans *. » 



» Les frères Parfaict citent à propos de du Croiay et de 
Mlle de 1» Grange deux ( notes de M. de la Croix,» dont la rédaction 
semblerait indiquer que l'auteur de ces notes a connu ces deux comé- 
dien» (rajez VHiitoire du Théâtre franfoit, tome XIII, p. 194 et sgg). 
Serait-ce ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664, 
prenait ainsi le parti de Molière? Était-ce, comme M. de Tralage, 
dont les notes manuscrite! sont si souvent citées par les mentes au- 
teurs, quelque amateur .du théâtre, comme il y en avait tant alors? 
S parait qu'il avait entrepris une Suite du Boman comique. Ou lit dans 
on avis du Liirairt au lecteur, qui est placé a la fin de la Guerre co- 
mique ; (Je vous avertis que M. de la Croix est prêt de mettre sous 
la presse une troisième partie du Roman comique que M. Scarron a 
commencé" ai galamment. Vous jugerez par son coup d'essai, si l'on 
neut s'en promettre quelque chose de divertissant. » 
I. Butoir* du Théâtre fraaeou, tome XII, p. 471 
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Les trois rôles d'Horace, d' Main et de Georgette étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brécourt et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient crées 1 . Bré- 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première représentation, à Pâques 1664, 
et il ne reprît son rôle qu'après la mort de Molière, à la réu- 
nion; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (c'était le nom que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard], elle ne Taisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorillière, a la date des ao, juin i663, 1" et 6 juillet, nous 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres râles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer 1 : 



1. Voici la composition de la troupe, d'après le RegUtre Je la 
Grange, à Pique* 1661 : 

■ MM. de la Thorillière*, Mlle* Béjart, 

Brécourt*, de Brie , 

Béjart, Molière, 

du Parc, du Pare, 

Lespj, du Croi-jr, 

de Brie, Hervé'. 

du Croiey, 
de la Grange. 

En tout quinze parts. 
* Entrèrent dans la troupe et étaient auparavant au Marais. * 
1. Bibliothèque nationale. Manuscrits fiançais, n" 3S09, Réper- 
toire dis comiditi am s» pétaient jouer (à la Cour). 

3. Le nom de l'actrice est omis. On vient de voir que c'est an 
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Hoaici, In Grange, 

A»kol*bb, Roaimont, 

Ai.*n, Brécourt, 

Chbtuu», Guério, 

Embiqos père, Beaura), 

Osons père, Hubert. 

Voici la distribution de l'École, des femmes en iB35, et la 
distribution actuelle : 

Km i835. AcjoihiiW 

Aanoum, ProToat, MM. Got, 

Chbtiuiw, Saiot-Aukire, Thiron, 

Homace, Menjaud, Delaunay, 

Oaorra, Druuilàtrc, Martel, 

EniQtn, Aneoe, Tronchet, 

Aun, DaiJJy, Coquelin cadet, 

Noïini Fanre. Rime. 

Agrès, Mmei Menjaud, Mme» Reichcmberg, 

GaoaomTX, Dupont. Dinah -Félin. 

Nous avons dît 1 qu'après la mort de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L' École 
des femmes, cause première de cette lutte acharnée entre les 
deux théâtres rivaux, fut du nombre de celles dont la troupe 
royale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nowea.it Mercure galant (volume d'octobre 
"6771 p. 20a), que l'Hôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour, t Ecole des femmes, ainsi que 
l 'Avare et le Misanthrope. 

Dans la Notice sur t École des femmes, p. 170, Anger dit : 
« On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier. » Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Anger a pris 
ce fait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémoires de Lekain. 

commencement de cette année que Mlle de Brie avait quitté le 
théâtre, «t peut-être aucune actrice n'etait-elle encore en poetca- 
lion définitive du rôle qu'elle avait si bien joué. 
1. Tome I, p. H». 
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Voici l'indication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conservé à la Bibliothèque nationale 1 : « [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. D faut une chaise, une bourse et des jetons. 
An 3* [acte], des jetons, une lettre, » 

Molière laissa s'épuiser le premier succès de l'École des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le Re- 
gistre syndical, à la date du 17 mars i663 : « Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
l'École des femmes, composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
1663. » 

La première édition de l'École des femmes porte la date de 
i663. L'achevé d'imprimer est dn 17 mars; le privilège, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 
qui y fait participer les sieurs Sercy, Joly, Billaine, Loyson, 
Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 



FEMMES 

PAR I. B. P. MOLIÈItB. 

chez LOTIS bilàMB, bu second pilier 

de la grand' Salle dn Palaii, ù la Palme, 

et au Grand César. 

H. DC. LXIII. 

Autt Priuiligc du Roi. 

C'est un în-i a composé de 6 feuillets et de g3 pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victor Fournel (tome 1, 
p. 246, note 1), est précédée d'une estampe, reproduite dans 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Arnolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 



français, n° a j33o. 
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NOTICE. i5ï 

Noos avons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant gS pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que l'édition originale que 
Bous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons 1663', a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion que celle-ci a réparée de son mieux par tm carton placé 
entre les pages 74 et 7S 1 . Quelques variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i663 b n'est qu'une contrefaçon, k en juger par la 
nature du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
différences entre elle et les deux autres éditions datées de 
i66*3 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de i663 et des recueils 
dont nous nous occupons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in-ta, qui 
est à la bibliothèque de l'Université. 

D'après l'Histoire du théâtre de Dibdin (tome IV, p. if,r), 
t École det femmes a été traduite, dès 1 67 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Salomon, par Caryl. 

1. Vojex ci-après, acte V, seine 11, la note du Ter* t3j*. Ce 
carton répète la signature D et les chiffres des deux page* qu'il 
suit, 7 3 et 74. 
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SOMMAIRE 

DE L'ÉCOLE DES FEMMES , PAR VOLTAIRE. 

Le théâtre de Molière, qui «Tait donné naissance à la bonne co- 
médie, fut abandonné, la moitié de l'année 1661 et tonte l'année 
166», pour certaine» farces moitié italienne», moitié françaises, qui 
forent alors accréditées par le retour d'an fameux pantomime ita- 
lien, oonna km le nom de Scaramouche *. Le» mêmes spectateur» 
qai applaudissaient un» réserve à ce» farce» monstrueuse» m ren- 
dirent difficiles pour PÉeole du ftmmu, pièce d'un genre tout nou- 
veau, laquelle, quoique tonte en récit», est ménagée avec tant d'art, 
que tout paraît être en action 1 . Elle fut très-suivie et très-critiquée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Pièce qa'ea plusieurs liens on [ronds, 
Hait où pourtant va tant de monde, 



Elle passe pour être inférieure en tout i l'École du mat'u, et 
surfont dan» le dénomment, qui est aussi postiche dans FÊcole du 
ftmmtt qu'il est bien amené dan» r École du asorû. On se révolta 
généralement contre quelque» expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; ou désapprouva le corbiUon, ta (arts à la crime, lu enfant! 
faitt par r oreille. Mais aussi les connaisseur» admirèrent avec quelle 

1. Lesoeeet de FÉcale dei marii an lOfii, M «lui des Fâcheux co 1061 
et ï6oi, prouvent combien cette assertion est inexacte. 

1. I— ma , résumant on article de as Dramaturgie dm Bamhourg (3 no- 
vembre 1767), s ainsi retourné «jugement de Voltaire ;■ la croirais pouvoir 
dire plna justement d* l'École du ftmmu qu'aile est tonte en action, qnoiqns 
tout a'v paraisse être qu'en récita. ■ 
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SOMMAIRE DE VOLTAIRE. iSS 

adre»*e Molière «Tait m attacher et plaire pendant cinq acte* par 
la seule confidence d'Horace au Tieillard, et par de ûmplei récit». 
Il aemblait qu'un sujet ainsi traité ne dut fournir qu'un acte; mai» 
c'en le caractère du mi génie de répandre sa fécondité sur on 
sujet atérile, et de Tarier ce qui semble uniforme. On peut dire en 
passant que c'est là le grand art de» tragédies de l'admirable Racine. 
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Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d'épître dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui serait en ma place 
trouverait d'abord cent belles choses à dire de Votrb 
Altesse Royale, sut le titre 1 de L'école des femmes, et 
l'offre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madame, je 
vous avoue mon foible*. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourrait avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire 4 pour 
vous louer. La matière, Madamb, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque coté qu'on vous regarde, on reu- 
contre gloire sur gloire, et qualités sur qualités. Vous 
en avez, Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du coté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

i. Henriette-Anne d'Angleterre, âgée alon (murs i663} d'un peu 
moins de dix-neuf an», depuis deux ani femme de Moniieur, doc 
d'Orléans, protecteur de la troupe de Molière (Toyer, an tome II, 
p. 354, Bote ')■ — Cette épître dédicatoire manque dans les édi- 
tion.» de 1675 A, 84 A, 94 B. 

1. Sur ce titre. {1673, 1674, 81, 17.I4.) 

3. On dirait aujourd'hui mou buuffitanct, {Note iPAugtr.) 

4. Comme il faut faire. (1681, 1734.) 



^ Google 



ÉPlTRE. i5 7 

Vous en avez du côté de l'âme, qui, sî J'on ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont l'honneur 
d'approcher de vons : je veux dire cette douceur pleine 
de charmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez ; cette bonté toute obli- 
geante, cette affabilité généreuse que vous faites paraî- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je suis, et dont je sens fort bien que 
je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
fois, Madamk, je ne sais point le biais de faire entrer ici 
des vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon avis, 
et d'une trop vaste étendue, et d'un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épttre, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré, Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m'est possible, que je sois, 
De Votre Altesse Royale, 
Madame 1 , 

Le très-humble , très- obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. Molière 1 . 



i. Que je mit, MiDiia, de Votu Altrmb Rotxlk. (1681, 

1. Le» édition» de 1666, 73, 74, 81, 1734 ont ici UoliAhk, anai 
initiale» Antécédente*. 
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PRÉFACE. 

Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on eu a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai 1 . L'idée de ce 
dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir; et d'abord une personne de qualité, 
dont l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m' aimer*, trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra toute l'affaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup pins galante 

i. L'acnere* d'imprimer de r école ici femmes est, comme non* 
l'avons dit, du 17 mars i663. La « dissertation en dialogue » dont 
parle ici Molière, c'est-à-dire la Critique de ÏÊeoU dit femmes, ne 
fut représentée que le i«* juin mirant. 

*• Voyez ni-iiessus, la Notice, p. 110-ISl. 
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et plus spirituelle que je ne puis faire, maïs où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi ; et j'eus peur 
que si je produirais cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m'accusât d'abord ' d'avoir mendié * les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha, par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans ta Critique, en cas que je me résolve à la faire pa- 
raître. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens * ; car, pour moi , je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive de même *. 

i. D'abord, «mitât, lens fréquent de cette expression an dix- 
sep tiènie siècle. 

a. On ne m'accnsit d'avoir mendié. (1734-) 

3. Du mécontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 

ir de certaines gens difficiles à satisfaire. 

'onrrn que le reste soit de même. (1666, 73, 74, 81, 1734.) 
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LES PERSONNAGES'. 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNÈS 1 , jeune fille innocente, élevée par Arnolphe. 
HORACE, amant d'Agnès. 
ALAIN, paysan, valet d' Arnolphe. 
GEORGETTE, paysanne, servante d" Arnolphe. 
CHRYSALDE*, ami d'Amolphe. 
ENR1QUE, beau-frère de Chrysalde. 
ORONTE, père d'Horace , et grand ami d' Arnolphe. 

La «cène eut dan* une place de ville. 

i. L'édition de 1734 modifie aïoli cette liste ; 



Absolphb, ou t* Soocaz. 

Aeni*, fille d'Enrique. 

Houach, amant d'Agnès, fils d'Oronte. 

Chhism.de, ami d'Amolphe. 

EiraïQir*, beau-frère de Chrisalde, et père d'Agnès. 

Oboxti, père d'Horace, et ami d'Amolphe. 

Va NoT&iBB. 

Axais, paysan, valet d'Amolphe. 

Gxoagitxx, paysanne, servante d'Amolphe. 

La teint est à Para, dans tau plaai d'un faubourg. 

— L'édition de 1773 ne diffère de celle de 1734 qu'en ce qu'elle 
place le Notaire a la fin de la lifte. 

1, Les éditions ancienne! qui accentuent l'e de ce nom (un bon 
nombre le laissent un* accent, mCme quand il eit imprimé eu mi- 
nuscules) le marquent tontes, jtuqnea et 7 comprii celle de 1734» 
de l'accent aigu, sauf une seule, l'édition de 1733, qui porte, comme 
plus tard celle de 1773, Agnit. Dan* la pièce, Agnèt rime avec aprii, 
exprès, auprit, accès, frais; d'ordinaire le* quatre premier* de ce* 
mot* étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici Cliryiaidtf mai* dan* la pièce 
même ChrUeld*. Voyez ci-dessus, p. 34, note 1. 
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ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHHYSiLDE. 

Voua venez, dites-vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain*. 

CHITSALDE. 

Mous sommes ici seuls; et l'on peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? s 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon qne vous tourniez l' affaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

■ . 8aba 4=gïi-, dm douai*.... a me te dît |nt>. • Ni » iti plu, wnit 
•aat-fera plu |M), ni il *tait bien tmeOe dn BMttra Uà dit demmi», et l'on 
dailHppoaar qia iu> JtmaLt étiil =i:]< lion, as maiiu (Uci la Ixsjaae po- 
pala ir a. La prépoutiMi g»rde, da» MM locution, im * alanr bÎM enafanu *B 
■M* qa'aae ■ d'ordinaire Jnul I» aoau d* Map», mu qf 1 •**, »■ *» 
■ Ji Mlit, da —y ■ u tanpi a Taair ; ■ aiad • da» ut baara, daa« dm 
Juki. ■ Hou iiaou dan* au lattw d* utt-Muf, du g un 1711 (sditioa 
dt 187), «bu* XIX, p. Î16J : ■ la pvtini la laania» prochaine, pour fera 
dau I* la avril i Pari*. ■ 
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ARHOLPHB. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; i « 
Et votre front, je croîs, veut que du mariage 
Les «ornes soient partout l'infaillible apanage. 

csxniun. 
-Ce sont coups du hasard, dont on n'est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie 1 s 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie ; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs 1 sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... ao 

ABKOLPHE. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où l'on ait des maris sî patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L*nn amasse du bien, dont sa femme fait part » 5 

A ceux qui prennent soin de le faire cornard ; 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parce qu'elle lui dit que o'est pour sa vertu*. 1* 



1. Que ioj plut grandi plaiain. ( i66ï", OS, 06, jj, «i, Si, ifli.) 
i. Qoe c'ett an hommage rendn à K>n mérite. (Tétait dan» « mu on pan 
TagM, connu» Mlal da virth aa italien, qna l'oa employait maTont « mot. 
Auger hUnMi l'impropriété de cette «preenoni ■ QuUa tanna peut dire • wa 
manque'»!* iwbt M etr» qa'oa loi Ul de» prieert» ? » On M le dirait pa% 
■en effet, nulatanant que le mat nrtu, en pariant dea femmaa , a aa aeae teta- 
mdordini 
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L'on fait beaucoup de bruit qui ue lui sert de guères; 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 35 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas', 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'antre, pour se purger de sa magnificence *, 

Dît qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 40 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu, 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puîs-je pas en rire? 

Pois-je pas de nos sots 1 ...? 

CHRTSALDR. 

Oui; mais qui rit d'autrni 41 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
T entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent ; 
Mais, quoi que Ton divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 5« 

Tj suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances, 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 
Ce que d'aucuns maris 4 souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire; SS 

voulait din, pou lot courtluiu, on [ont en moin» pour 1* Baron, 



I. Affit ai ici l'orthographe do l'édition de IJ73, q*i pourtant porte bien 

■. Pnw expliquer *•> dépotât, pour lot «cater. 

î- Yojts et-aprct, an Tin fli. 

4- Ce bjm qotiow aurtt. (i66ï', 65, 66, l'i, 74. Su, i;Î4-) 
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Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et l'on ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu'on pourra faire, on bien ne faire pas, 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, tfo 

Apres mon procédé, je suis presque certain 

Qu'on se contentera de s'en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage, 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 6 s 

le vous le dis encor, vous risquez diablement. 

Comme sur les maris accusés de souffrance ' 

De tout temps votre langue a daubé d'importance, 

Qu'on vous a vu contre eux un diable décharné, 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné -, 7 u 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise, 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise, 

Et.... 

•JUfOLPHE. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé* qui pourra m' attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 s 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 

I . Àuger expliqua aconit Jt leuf/ranci par acenaei d'iToir ih kmmtnr 
trop lauj/raals. U icmble bien que cette eipreuiun lignifie timplssau ira 
marii mallinirciix, osai ■ qui l'os impute k malheur d'être trompe». El le 
■au du paeenge le Teut ùniï ; eu Arnolphe , malgré ion égelaeM et tel ridi- 
•ulea, «et en moini peu diipuie ■ •oulîrir de telle» chotea : ce qui lui donne le 
droit d'étra léVère, lui iiuii, pour lee mari» talériBU. Hall il n'a aurons pUit 
de ceux qui unt réellement trompe», et, » ce dire, il mérite d'être trompe i un 
tour uns qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien nulio. Le Dicrionmù-, it PAcadimU (1694} rite cet 
exemple : u 1» pin» happé» ; unt plie, ■ et le transit par ■ le* plu* habile* 
j »nt attrapé». - — Lei édition! de 166S, 66, 73 remplacent ans/a 1 pu 
diiypé (ùe); eetlei de 1674, Si, 1714, par nui > non qni ■* troatant l'a* an 
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Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. s 

CHRYSALDE. 

Et que prétendez-vous qu'une sotte, en un mot'.... 

ABNOLPBG. 

Epouser une sotte est pour n'être point sot 1 . 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 
Mais une femme habile est un mauvais présage ; 
Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 8 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 
Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 
Qui ne parlerait rien que cercle et que ruelle, 
Qui de prose et de vers feroit de doux écrits, 
Et que visiteraient marquis et beaux esprits, g 

' Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 
Je serais comme un saint que pas un ne réclame ? 
Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit hnut*; 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, g 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 
Et qu'on vienne à lui dire à son tour : ■ Qu'y met-on ? 
Je veux qu'elle réponde : ■ Une tarte à la crème * ; » 

i. He, que prot«ndia-Tom ? Qu'on» sotte m nu mat.... (l;3{.) 

9. VbTt* tome II, p. ioo, m Te.i 44S de Sgananllt. 



Toit» ]■ délicalMw de quelques buiu «pciu et que Voltaire ■ 
:, aa conlrmire, pirlsiteoMUit juste. Dès qu'Araalphe ne veol pas 



', p. i54f «I el-iprea, p. 3o?, le Sommaire 
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En ud mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême; no 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m' aimer, coudre et filer*. 

CHKYSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

AHNOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit ' . i ■> s 

CHK.TUI.DX. 

L'esprit et la beauté.... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une bête ' 

qu'Agnèi eache mena ce que c'eit qn'nne rime, il ert ton t mtnrel qu'ignorant 
la première règle dajeo de corblDou, et aathnat. tout an phi, ce que e'eat que 
l'otlesiile lolgeu-e appelé alor**m*i", elle presse la queation qu'on loi hit an 
Mae propre, M ne Tôle riaa de mieai à mettre dan* nu eorbUlon qu'un* tarit 
i la erimt. De miment qn'on la tsoi iTum ignorant! extrliM, elle ne aau- 
mit taira nne réponie plu» ntùfaiaule. ■ Peni-erre, dit Bret, Molière ne fit-il, 
en oet endroit, qne ae rappeler ce qu'il avait entendn : de pareili traita ne »'i- 
magineut pej plu qne celui du grand flandrin (de vicomte) gai aidit dam 
an puits four /air* dit nm d i • (ireae dernière rlu Mùaatknpa, lettre de CeU- 
nnM). 

t . De Ttee, qni Tondrait bien ameuter tout le monde, j eompri* le» femme* 
«Tente» , contre CÉcoU dtt/tmmai, mit ainalilaiil de croire qne c'eat aa propre 
opinion qne Molière exprime ici. Vojei le paaaajr* de aa Zétiada que non» 
■ron* dté dani la Itetict, d-de m u , p. laS, nota a. 

m le dit Auger, n'a fait id qne mettre ei 



dame, et elle ne tait pi» ce qne c'cet qne l'honnêteté, et u'eat pa* m 
ble de l'apprendra? Comment nne aorte rona poarra-t-eïlc aimer, n'ét 
capable de eona connottre? Elle manquera à «on deroir aana eaToir ce 
tait, au lieu qn'nne femme d'orprit, quand menu die ie defieroit de h 
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ACTE I , SCÈNE I. 187 

Puisse jamais Bavoir ce que c'est qu'être honnête? 

Outre qu'il est assez ennuyeux, que je eroi, 

D'avoir tonte sa vie une bête avec soi, 1 « « 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 

La sûreté d'un front paisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stnpide au sien peut manquer d'ordinaire, 1 1 s 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ARHOLPH». 

A ce bel argument, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel à Panurge répond * : 
Pressez-moi de me joindre à femme antre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte 1 ; i»o. 

Vous serez ébahi, quand vous serez an bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHXYSALBE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ABNOLPHK. 

Chacun a sa méthode. 



rnn ériter le» occanon» où die «tri en danger de 11 perdre. ■ [Searron, meme 
Nouille, p. 5g et 60.)— On retron.* (p. 33) duu li bombe d'an autre per-- 
eonnage !■ même objection qae fiit plu haut Cbryulde : ■ Vont ne parln 
pas ila boa, repartit dom Rodrigue; car je n'ii jamais td d'homme xaîaonna- 
ble qnl ne l'enonie cruellement, «'il ett aenloment on qnart d'heure btcc une 

■ • L'etllpw eit grammaticalement aaoi hiraie, miit facile 1 ■appUer : ■ Je 
répond* es une, etc. ■ Vojei Pantagruel, Utt* III, chapitre t (édition da 
M. MartT-Lnemi, tome II, p. 35)- Dan» eepeuaga doRabalali, il n'ett nulle- 
ment qneation da mariage; Pannrge, grand ditUur do ion métier, cherche à 
démontrer [chapitrai in et n] que l'harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que * ton, ment debtean, tooi «oient préteon {p. 3l). » Il m 
réotrit pa* à eooninere Pantagruel, qni lai réplique : • J'entaad*, .... et me 
iranberi boa topiqneor et iflecié h rotre came. Mais précbei et patroemaa 
d'ici i la Pentecôte, ea fin Toai eerai ébahi comment rien ne m'aurai per- 



t, que H. Littré signala ea la condamnant. 
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i68 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je crot, i a : 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi, 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfana, 

M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans; i î. 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 

De la lui demander il me vint la pensée ' ; 

Et la bonne paysanne ', apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent ', loin de toute pratique *, > 3 

Je la fis élever Belon ma politique , 

Cest-à dire ordonnant quels soins on emplotroit 

Pour la rendre idiote* autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, t 4 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait, 



'de 


1. Il me Tin, en pente*. 
». Molière fiit de pay, duu 
ax, combe >n ver» 175a : 


(1873,74, 8a, 17Î4.) 

ce mot, tantôt une iillabe. 


__ » 


, tantôt 




Et cette pi juin ne ■ dit arec franriiae. 






P° 


iu troniemnj eniii un peu jrini loin ("ers 17g) le 1110 
urtroUayllabe.: 


"■"•"'•• 


"•" 




Je uù an paiiu q* 


'on appelait Gros -Pierre. 






9* 


3. Convent est 1'onliographc 
». 97- 

4. Pratique, WqnenMtinn 
puwge de la Plact rayait 


de* éditiopide i663-, 6S, «6, 7 3, 74, Sa, 84 A, 

de quelqu'un, commerce du monde. Auger cite 
de Corneille! 




Alldur n met jem lort de cbei Angélique , 
Comme l'il j gvrluit encor quelque pratique. 
(Ver, 865 et 866.) 






5. Simple et ignorante. Ignorant cet le premier mu que l'Académie, dan* 
Il première édition, de ton Dictionnaire (1694), donne in mot idiot. Dit la 
accoude (1718), aile supprime cette acception, pont ne 1m— que celle* de 
irneiaV, iaibicilt. 
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ACTE I, SCÈNE I. i6 9 

Pour me faire une femme an gré de mou souhait ' . 

Je l'ai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de .monde est ouverte à toute heure, 

Je l'ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir, 1 4$ 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle *. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

CeBt pour vous rendre instruit de ma précaution. i5« 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à sonper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez an peu l'examiner, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner *. 

CH1YSALM. 

J'y consens. 



Vous pourrez, dans cette conférence, 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là *, ce que vous m'avez dit 



1. Cest de II même façon que, dans Sam (mima tfoureU*), dom Pidre 
■ mis II petite fille 1 laquelle il l'intéreeie • din l'îge de trois su» dam un con- 
sent, • e! aurtoat donné l'ordre ■ qu'elle n'eut aucune connoissance d*a ci™» 
du monde (p. iû). > Il j réussit à souhait, et, qeud 11 la revit âgée de seii* 
* ou dix --sept eu, ■ 3 U irom» belle comme tous lot ange* ensemble, et sotte 
comme toutes les religieuse» qui ion! Tenus m monde uni «prit et en onl 
été tirée» de» l'enfance pour (Ire enfermé» dan* un cornent. Il la considéra, 
et fut charme de H beauté. la fît parler, et admira ion innocence. Il ne 
douta pal qu'il n'eût trouT* ce qu'il chereboit (p. 75). • Lanre ett bien en effet 
tollt, comme le rate de l'histoire le pcoare; mal* Agnes n'est qu'ignorante, et 
elle montre plus tard on boa sens naturel qni consterne Araolpne et anqnd il 

i. ■ Dum Pedr* El meubler h maison, chercha des valets la plus sots qu'il 
put troarfer, tacha de rrourer de* serrante* aussi sottes que f-aore, et y eut 
tien de II peina. > (Scarron, même Nouvelle, p. -jd.) 

3. On dott me condamner. (j(jSa, Ij3*.} 

i. Dam l'édition originale, celte ardelt-tà 
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i 7 o 1,'ËCOLE DBS FEMMES. 

Ne peut.... 

AUTOUR. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans les simplicités à tous coups je l'admire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'antre jour (pourrait-on se le persuader?) ', 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par l'oreille. 

CHBYSALDK. 
Je me réjouis fort, seigneur Arnolphe.... 

ABN0LPHE. 

Bon! 
Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHHTSALDl. 

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient a la bouche, 
Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 
A quarante et deux ans *, de vous débaptiser, 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 

AKHOLPBI. 

Outre que la maison par ce nom se connott ', 
La Souche pins qu'Arnolpbe à mes oreilles plaît.*. 

chbtsai.de. 
Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 
Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison ; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 



I. L'untre jour (pourroit-on von! le pmute?]. (1673,74.) 

1. A quinine d eus ni. (1673, 74, 81, 1734.) 

3. P« M nom je eonnoû. (lfl 7 3, 7 (.) 

4. Voym on pan plu bu, ■■ nn 186. 
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ACTE I, SCÈNE I. 171 

Je nais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre, 

Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre* 

Y fit tout a l'entour faire un fossé bourbeux, 

Et de Monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux 1 . 



I. L'abbé d'Àubionac, dut aa Quatrième dieeerlaliait concernant le palme 
drtamatiqae^emnamt d* refonte au* imlnmiu de M. ConuiiU, {iflftj), dit 
(p. Il5), en l'adieeunt au grand Corneille : « L'auteur de l'École de, fem- 

mtt («il conte indim acteur» qu'on de ta loinn» • jint bit dora de 

hait an arpent de pré, ea fit appeler H. de l'Iele, que l'on dit et» le nom 
de TOtre petit frère. > En effet, Tbomu Corneille prenait le nom de ComeiBa 
de l'Ide, et de h put de d'Àubiguac il 7 » une eOectatiou malveillante a ne 
point periftre bien tftr d'en bit relatif à on laieor eannn par de nombreax nc- 
ee». L'autour du Panégyrique de FÈcci* iei femme* , qui dcaigne le» eeri.ai» 
du tempe par du peendontmaa fort tnneperenU, parie de plnekara pUena 
dont il fait l'éloge, • le Dom Bertrand [d* Cig*rrat\, U Feint meirolague, et 
qaelqau Htm cosédiea dn (piritnel Iaola (p. 45 et 46). • Or 1m deox co- 
m éd i e » qn'il noasme «ont de Corneille de l'Ide, et ItoJe eat évidemment tiré de 
l'italien ieoU, lie. Maintenant Molière n-t-il voulu id faire aDiuion k Thomu 
Corneille î C* qo'il 7 a do aér, c'eet qne le nom de ConeOle de l'Iele étant fort 
eannn, il eet impoeaible qn'il n'ait pu an moine eongé à l'application qu'où 
ferait de ce* van. Aime-Martin, remuant one note de Bret, dit qne ■ le» re- 
lation! amiralea qui ntiaterant tonjoan entre Molière et lea deux frire» Cor- 
neille rendent cette anecdote an moine douteuae. » Lee deux frerel n'en 
point furt omet : ce* relation» ont pn être, ainoa ennnanW, es moine eon- 
rennbtee arec le grand Corneille*, qui, u pan plu» tard, fit jouer déni 
de aea pièce» par la troupe de Molière; mai» toute» eellea de Thoma» tarant 
npreeentéea enr le* doux tbéatroa rivaux, dn Mania et de l'Hôtel de Boor- 
gogne, ce qui n'était déjà pu m titre i la bienrefllaiwe de Molière, Il eat 
probable, en outre, que celui-ci n'a pu ignoré U façon plan que eévèro dont 
Tboanaa CornaUla jugeait h troupe , et même une de au unvna lea plu re- 
marquable*. Tboseu écrivait, a la fin de l'année 16S9, en pariant d'une tra- 
gédie due à M. rie la Clairière», tombée nr la théière de c Mearieun de Bour- 
bon, > cVat-a-dire de U troupe de Molière, qui était alor» an Petit-Boorbon : 
■fa,.,, eoia lâché.... qne la haute opinion que M. delà Clarion avait dn jeu de 
Heaalenn de Bourbon n'ait pu été remplie erentageniemenl pour lui. Tout le 
mande dit qu'il» ont joué déteatanlement u piéœ; et le grand monde qu'il» ont 
ea ■ leur farce du Prieineee, âpre» l'Hoir quittée, eut bina connaît» qn'il» 
ne «ont propice qu'à eontanu- d» eaaaJanMaj bagatelle», et que la phu forte pièce 

■ Yoyei d-dcaHi» la Notice, p. i35 et attirante»; toja. aoui, plu loin, la 

a Le Bouennai»Coqnete»u de la Clairière i M. Taachfreau (5* édition de ion 
Bituire de Molière, p. 47 M note 1) donne d'eicel lente» rainons pour rétablir 
ainalee nom; une MM ne l'eat point: Th. Corneille, dan» u lettre dn 1" dé- 
te anbre, n'a pu • Irèa-nettement écrit, ■ nui» uù-négligemment an contraire, 
M bien plutôt Cl tuile que Cltrierw. 
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17» L'ÉCOLE DES FEMMES. 

AHHOLPHI. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche * est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas; 
Et m'appeler de l'autre est ne m' obliger pas'. 



tioni contre la tronc* de Huliè», et c'était aatax lu nwiifeirer que de porte» 
tonte» iei pièce», même » cnmédiei, au déni entrée théâtral. Mail laentot 
■praa la mort de Molière, Tbomai Corneille, au contrai», le* donna à cette 
troupe qn'il avait et longtenpi dédaignée, oe qni •txnbleniit Indiquer eu uni- 
moste personnelle contra Molière. Quoi qu'il en mit, en lappouat, cumme 

bien méchant, paiaqoe, pour lu gen* de lettre* inrtoat, et eue» ponr le* co- 
médien», l'asage de te débaptiser était aaiea répands, et que Molière loi-même, 
ainii ose ion ami det Préam et Me camarade* de la Grange, dn Croijy, etc., 
ne portaient p» plni qu'Arnolphe, « le nom de leur pire. ■ Cet otage derint 
encore plu général an dix-huitième siècle ; tant le monde mit que Voltaire , 
Crébillou, Deatonrhei, Harivaai, U Chanuée, Beaumircliaii, etc., aont de* 
aonu d'emprunt. — Selon le P. fficeron, Charlet Sorti aurait auiai porté le 
nom de tienr dt fltl», et il ajonM i • L'on croit que e'aat loi qno Molière, 
dont il parluit mal quelquefois, a en en ni lorsque, dana aun ÊaUt dtt/im- 
mti..., pour se moquer d'Arnolpha, qni m faisoit appeler M. dt la Sfmcie, 
il lu! fait dira par Chrjaalde : /* tait u payto.it... ■. > Il n'en e*t pu moina 
évident que peu de gêna alors, en entendant le* m de Molière, pouvaient 
.'■ii«r de longer à Sure!, qui m portait pu eu main* le nom do M. de liai* 
en tête de en Une*, et que tout, au contraire, devaient penser an nom, beau- 
coup plu* eonnn, an théine turtont, do Corneille de l'Isle. 

i . Dm la choit, par erreur, pour dt la Souche, dana l'édition de i6ta et 
dans selle de 1697 (Toulon»») . 

boutade ; et comme toute le pièce e*t ronde* *nr le double nom d'Àrnolpbe et 
de I* Souche, il en résulte qu'on peut accuser Molièra d'avoir établi ud in- 
trigue mr un changement de nom NU vniaamblanee, parée qu'il e*t uni 
motif. Ce motif existe «pendant, H même il e*t nn trait de caractère. Dana 
le* fabliau* du douzième et dn treiaièm* siècle, on rencontre aouTeat'des plai- 
santeries mr le nom d'Arnolpha; et tonte* ce* plaisanteries prouvent que do* 
*ieu avaient fait de uint Arnolpbt la patron de* marii trompé* j ou diuit 
marne pruierbielemant d'un mari dont la femme avait un galant, qu'il devait 
une ehamUtlt m taÙU Arnolphe. La rapngnauee d'un homme déjà mnr, et prêt 

• Cette lettre, adressée! l'abbé de Pure, porte ladite du ["décembre i65q. 
Yovea l'édition Lahure dea OKwrret dt Pierrt et dt Tkomat Convint, tome V, 
p. 5;3, et notre tom* II, p. 35 ei note 1. 

• Tome XXXI (i;35), p. 3oa. 
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ACTE I, SCENE I. i 7 3 

CHRTSALDB. 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre, * 

Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

AHROLPHE. 

Je le souffre aisément de qui n'est-pas instruit ; 
Mais tous.... 

GHHUL9I. 
Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne pluB vous nommer que Monsieur de la Souche. 

ABNOLFHB. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDE, l'en allant '. 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. i 9 s 

tard. Si Moliire n'a point indiqué 1* ohm de oette répugnaoca, e'oM que de 
•sa tanpa la proterbe qui «émit à l'intelliaeeice do U pièce m fuuit nuortir 
k> intention» «auquel. • (Nota d'Aimi. Martin.) — En effet, Molière wmble 
blea iodiqner ceUe intention , quaod il fait dira à Arnolphe, à propoi de recbsn- 
pani de ■«■ (»«* 17*) » 

L> Souche plut (ju'Arnoljilie à ,aci oreilles plaît ; 
at iù (itn i85) ; 

r/wùdeU™»-. 
Qwl àli indilion particulière» MintAranlfe, ou Arconl [on Emoi), M. Mo- 
laod ait m rera du Home* d, U Aat* (Mitioa Méon, toaw II, p. »aS, Ten 
9167-9169) : Par mu 



Coquillart, dam U Maaelogaa da andmri 



{Lu OEmrrtt à* Gmiliamm» CoamiUart, Reisa. *t 
Pan*, 18(7, toaw I, p. 151.) 
:. Cauuun, à part, es j'en Mitant, (ijW.) 
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i 7 4 L'ECOLE DES FEMMES. 



il est un peu blessé sur certaines matières. 
Chose étrange df jttir ayante avec passion 
Un chacun e9 ^chaugsé ji&-Son opinion 1 ! , 
Holà! 

SCÈNE IL 

ALAIN, GKORGETTE, ARNOLPHE'. 
AlAM. 
Qui heurte? 

AKHOLPHI. 

Ouvrez*. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d'absence. 

ALAIN. 

Qui va là ? 

ABBOLFHI. 

Moi. 



. MI7SO 

a. Rfimfp, 4 « porb,. (1734.) 

3. iiiouii, lun tt Guaurn, dau la mmùon. (1 JÏ*.) 
«.. La aecoud bemîibriie de « TCN e»t précédé du mot» s sort dut l'édi- 
tion de 17Î{- — Pour le rote d'Alain et de Georgette M l« ennnii qu'ila don- 
nont à lanr malin , CailliaTa pente que Mollir» «n a pria l'idée dana ans pies* 
italienne intitulée Pantalon jaloux. C'eu eurtoot dani b tcène nr da IV" acte, 
où il» malmènent Arnolphe, que l'imitation lui paraît frappante. • Pantalon, 
dit-il, inat interdire l'entrée da ta maiaon bd Docteur. Il ordonne k aaa dnpw 
tiqua de lui fermer la porta au nea quand il Tiendra, et, i'il rénate, de lai 
donner dea coups de bllon. Eniuite, pour eiercer lei gem à bien (aire ce qu'il 
leur ordonne, 11 leur dit de Hppoier qa'il ut la Docteur. Il te prétente, pria 
qu'on la liim entier; on loi refme; il pria encore; oa lai donne du cnnpa de 
Ûton : il l'éerie que cala ut bien, et l'an n fort content. > [De F Art de la 
cemiilù, i;86, tome II, p. 148.) — L'idée, en effet, «t la menu; mail, pour 
dire qu'il y a imitation, il faudrait, non* la repétone ict, ntiininmirni par p u 
nr que le eaneru italien «t antérieur à la priée de Molière , et aoaa ne le 
trootona mentionné ni dani VBùuirt Ht Coutil* thiàirt italiit de» friru Par- 
laiet, ni dana lanr Dictionnaire du tkùUru, al dani celai de Lérn. 
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ACTE I, SCÈNE H. i 7 5 

ALAIN. 

Gecrgette! 



Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 
GUuam. 
Vas-y, toi. 

ALAIN. 

Vas-y, toi. 

CB0BG1TTB. 

Ma foi, je n'irai pas. 

ALAIN. 

le n'irai pas aussi. 

AMOLPHl. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors! Holà ho, je vous prie 

CE01GETTB. 

Qui frappe? 

ABHOLPHK. 

Votre maître. 

6KOBGKTTK. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 

CKOBCÏTTB. 

Cest Monsieu. »o5 
Ouvre vite. 

- ALAIN. 

Ouvre, toi. 

GEOBG8TTB. 

Je Bouffie notre feu. 

ALAIN. 

J'empêche peur du chat, que mon moineau ne sorte. 



^ Google 



i 7 6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ARROLPHE. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GEOEGETTE- 

Par quelle raison y venir, quand j'y cours? » i o 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant strodagème ' ! 

UEOBGBTTK. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ôle-toi, toi-même. 

GEORGBTTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 

GEORCETTE. 

Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIII. 

Ni toi non plus. 

GEORCETTE. 

Ni toi. 

ARNOLFHE. 

Il faut que j'aie ici l' âme bien patiente ! * i 

ALAIN, 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

GEORGETTE. 

Je suis votre servante *, 
C'est moi. 

i. Lapliiuntttnbgimc! (166S, 66, ;3, 74, -}S A, 8s, 1734.) 

— Le mot de itralagêau Mt ltien «Tint cl bien difficile i prononcer pon 
Alain : iawi II l'appliqua ma nul, et da plu il 1'atHopu. [Salé fAugcr.) 

An œoînj, c'«[ nui, HoniMnr. 
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ALAIN. 

Sans le respect de Monsieur que voilà, 
Je te.... 

AXNOLPHR, rentrant va conp d'Alun. 

Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

AHKOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

Cest elle aussi, Monsieur.... 

ARHOLPHE. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. no 

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

ALAIN * . 
Monsieur, nous nous. . ■ . Monsieur, nous nous por. ... Die u 
Nous nous.... [merci, 

(Arnolpbe AU par Imù fol» le chipan de deuu U t*te d'Alair.) 
ARHOLPHE. 

Qui vous apprend, impertinente bête, 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous faites bien, j'ai tort. 



{Jrnalpii aie le ekapeau de Jeu 

Houienr, 

{Arnolphe Pôle en 



[I U chapeau d'Alain pour la Ir 
(n Nu «pprend, «te. (i;l+.) 
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AENOLPHE, à Alun. 

Faites descendre Agnès*. u5 

AHNOLPHX, 1 Gaorecttc. 

Lorsque je m'en allai, ful-elle triste après ? 

GEORGETTK. 

Triste ? Non. 

ARHOLPHE. 

Non? 

CEOBGKTTC. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

GBOKGETTB. 

Oui, je meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, âne, on mulet, qu'elle ne prit pour vous. » îa 



SCENE III. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE». 

ARNOLPHR. 

La besogne à la main! C'est un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
En Otes-vous bien aise ? 

AGNES. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPUB. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

I. LVditîonde 17 ij bit de ce qui mil 11 scèae III, (faut pour penoiuiig» 

AUDUU, GlOlODTIF, 

i. Scan» it. Arkolt», Annie, Aura, Gnium. (■;'*■) 
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ACTE I, SCENE Ht. . , 79 

Vous vous êtes toujours, comme ou voit, bien portée ? 

IGNES. 

Hors Ipa puces, qui m'ont la nuit inquiétée 1 . 



Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNES. 

Vous me ferez plaisir. 

AHNOLPHK. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc là ? 

AGNÈS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. i t 

ABHOLPHE. 

Ha ! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tout pl.nl rentré*'.) 

Héroïnes du temps, Mesdames les savantes, 
Polisseuses de tendresse et de beaux sentimens *, 14 

1 . Ce trait eet de ceux qui ont attiré à Molière Jet fadea plaiuoter ici i 

Eet-il rien qui os pliiw 
Dm» ce qui dit Arnulpbe ■ U fille niai»? 
Rien de plu innocent me peut-il faire foir? 
Il arri.e d» champs, et druire UToir 
Si durent son absence elle l'eit bien portée : 
■ Hor» lei pum U nuit qui m'ont inquiétée, » 
Répond Àgoct. Tojez quelle adrewe ■ l'auteur, 
Coàune il naît Eoenient lévriller l'auditeur 1 
De peur que le aummeil ne .•'es rendit le naître. 
Jauni» ploi à prupoi lit-on po.n paraître? 
D'aucun trait plot galant ae peut-oe aouvenir, 
Et ne dorrooit-oq paa a'il n'en eut fait Tenir? 

[Lt Portrait d« peintre, i68î, ubcM tiii».) 
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Je défie à la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, tonte votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 



1 



SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 

AKKOLPHI. 
Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui 1 
Et pourvu que l'honneur Boit 1 ....Que vois-je? Est-ce?.. 
Je me trompe. Nenni. Si (ait. Non, c'est lui-même, 
Hor.... 



Seigneur Ar.... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HOH1.CE. 

Àrnolphe. 



Aii ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

HOIACI. 

Depuis ueuf jours. 

du PïerienMi : voyez notre tome II, p. Sa et note i. ■ On appelle ironique- 
meut no pcmttnar d* temmx tituimntu celui qni h piqua de dira da bdlaa 
Gnoasa, da belles moralité», et, entre antre», enn qni filant le parfait oMir, • 
{Dicliwnalrt dt Purctiére, 1690.) Bniay Rabulin écrit à Mme de Sévigné 
(lettre dn 17 noèt 1654, tome I, p. 38} dea Lttlrr, dt Jim* dm Strigmi) : 
' ni an luleina da baux nntùnant», pour le* pnw- 
* lentpa-1* ï«h» leuin à tou fanmaaiaer. ■ 
ni et la eer» précédent (ont encore part» da I» 

>. Ici Vc mnat n'ait point elidé devint oui; il l'est an peu plu ho, en 
r>*55. 
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ARMOLPHE. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fus d'abord chez vans, mais inutilement. 

ARMOLPHE. 

J'étois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journées*. »55 



Oh ! comme les enfants croissent en peu d'années ! 
J'admire de le voir au point où te voilà, 
Après que je l'ai vu pas plus grand que cela. 

no race. 
Vous voyez. 

ARMOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, 960 

Qoe fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard ' ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous somme* vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit l'un à l'antre, me semble *. 

Il est, seigneur Arnolphe, encorplus gai que nous, a 6 5 

Et j'avois de sa part une lettre pour vous; 

Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



1. Oui, dopai» dit journée». (17S4.) 

1. Qm hit-il à primat? E»i-il loujoun g«iài»rd ? ( 1 666, 7), 74, 83, 1734.) 
- Di.ii le» Édition» de i663* M da 166S, il mutina trou «ylUbM k ce 'Bit : 



Que luit-il? Eu-il taajanri gullird? 



3. Ce «en e>t ie 
jw celle» de T663 1 , 7 5À, 
■ olphe. Cal ' 
Boa», m défendre. 



y, Google 
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Savez-vous qui peut être un de vos citoyens* 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 170 

Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 

AHKOLPHE. 

Non . Vous a-t-on point dit comme on le nomme * ? 

HORACE. 

Enriquc. 
aukolthe. 

Non. 

HOBACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devpit m 'être entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre *. 

ABNOLPHE. 

J'aurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après t.oir lu U Ittlr»'.) 

Il faut poordes amis* des lettre» moins civiles, 

Et tous ces complimenta sont choses inutiles. i>o 

Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme a saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pis tôles. 

1. Un de net cjtojmu. (1681,97, 1710, 18.) 

— Citoyen*, DondlojBiu, gant dn mu» paji. C'a! «oui déni te Kuipc 
•'et! emploje d'ibord le mut da patrieu. 

a. Hom Buit TOBt e-t-on dit.... (1666. 73, 74, Si, 1734.) 

— 1m édition» de 1063*, i663>, 16&S ont unie le matfaiat.- 

Non. Vou ■•t-oa dit.... 

3. Que ne dit p» u lettre. ( 1673, 74, Si, 1734.) 

— Apre» « icrt, on lit cette indication daiu l'édition dé 1734 : Baracn ttmtl 
la Ut!n iPOmittc k Jmolplu. 

4. Apit «où- m la iMtrt. (1M6, 7Ï, 74, 8».) 

5. Il bat pan* la Mb. (1673,74,81, 1734.} 
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ACTE I, SCENE IV. i83 

ABNOLPHE. 

Ma foi, c'est m'obliger que d'en user ainsi, 3 gs 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

U faut.... ' 
ABHOLPHB, 

Laissons ce style. 
Hé bien t comment encor trouvez-vous cette ville ? 

HORACB. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 

Et j'en crois merveilleux les divertissements. ago 

ABHOLPHB. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans 1 on baptise, 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, a g s 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C'est un plaisir de prince; et des toucs que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une». 

I . Selon Angcr, ■ il n'ett pas misj de suppléer « que voo liit dire Honte, 
interrompu pir Arnolplie iprii cet simples mou, Il faut.... » 11 est bien deir, 
ce nom Mtnblc, qu'Hunee tll-ii lai proposer de lui donner an reçu de le 
somme, et e'nt ce que précise l'inierrupiiou d'Amolphe : La'uiam ce iijrir. 

3. Celte vieille npreuion i«t consente dini le langage populaire. Paul- 
Louis Canner vuulsul prunier que • la lingue poétique, ■■ ce n'eK celle du 
peuple, en eel tirée du noise, • rapproche d'un «en de Racine deu 'cm d'une 
chanson de paysan, et dit : 

■ Ariane, dm sonar, de quel amcar Hensée.... 
n'est point une ptmae de marquis; nuit un. laboureurs chutent : 

Ceat b nuine empremion. • {Fragments ù?an» traduction £Bèroiott, Prebca. 
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Vous est-il point encore arrivé de fortune ? 300 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 3oS 

AHMOLPHE ' . 

Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard 1 ; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOLFHB. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 3 m 

Je vous avoùrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon ame s'est éprise. 
Mes petits soins diabord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni * lui faire une injure, 3 1 s 

Mes affaires y sont en fort bonne posture. 



Et c'est ' ? 

HORACE, loi montrant le logi. d'Agnte. 
Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3n 
1. Aikolth, h pan. (i 7 34.) 

». Boa, Toiei de nonnen m btn conte fulbrd. (1673, 7t.) 

3. Ni, pour ni, dut lei édition de i663\ «5, 66, 7}, 74- 

4. AwrôlMl, *■ riant. (l73i.) 

5. lié.' C'ait, 1 du» [> »«Le édition dfl jj3$. 
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Mais qui, dans l'ignorance où l'on veut l'asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre, 
Dont tl n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu J»S 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ABNOLPHE, à part. 

Ah ! je crève ! 

HORACE, 

Pour l'homme, 
Cest, je crois, delà Zousse ou Souche qu'on le nomme 1 : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non ; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule 1 . 
Le connoissez vous point ? 

ÀIÏNOLPHR, a put. 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

ARNOLPHE. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HO B ACE. 

Cest un fou, n'est-ce pas? 

ARKOLPHK. 

Eh.... 

HORACE. 

"""- Qu'en dites-vous? quoi? 
Eh? c'est-à-dire oui? Jaloux à faire rire? 335 

I. Ceat, je croia, de la Zonaw ou Source qu'on le nomma. 

(i663-, 65, 66, ;3, 74, Sa, 1734) 
«- Parbleu, je «M du Loiim, oo Cléonte, ■■ htri, 
Madame, a bien paru ridicule achnel 

{Lt MUarUkropc, acle 11, «inc n.) 
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Sot? Je vois qu'il en est ce que l'on m'a pu dire. 

Enfin l'aimable Agnes a su m' assujettir. 

Cest un joli bijou, pour ne point vous mentir; 

Et ce serait péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 340 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux * ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient 1 nos efforts, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai lait? î 5 o 

ABNOLPHE. 

Non, c'est que je songeois.... 

HORACE. 

Cet entretien vous lasse : 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

uholhi'. 
Ah! but-il...! 



Qui n'eu feroit peut-être un iiijet da calera. 

UKOIJK, cnryllH qu'Horact revUnl inror 

Obi... (Stml.) Oh! ojh j'ii *oan*rt, «te. (i;î4-) 
— L'édition de ijjî bit, de ce qnî mît le premier mot da ». 
i pvl, le yii', »j«oi pour penonnijje Ainolvm it*L 
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HORACE, «Ttnut. 

Derechef, veuillez être discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

AHNOLPHE. 

Que je sens dans mon âme. . . ! 

HORACE, menant. 

Et surtout à mou père, 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARSOLPHE, croyant qu'il revient encore. ^ 

Oh!... 

Oh ! que j'ai souffert durant cet entretien ! 
Jamais troubic d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
II m'est venu conter cette affaire à moi-même! 36o 

Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais avant tant souffert, je de vois me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 365 

El savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons â le rejoindre' : il n'est pas loin, je pense, 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver* ■ S;o 



Ln fuihleue humaine «t d'Hoir 

D< s cpriuulci d'apprendre 

Ce qu'on ne Tondruil pal jivoir. 
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L'ECOLE DES FEMMES. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 
Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 
D'avoir perdu mes pas et pu manquer sa route ; 
Car enfin de mou cœur le trouble impérieux 
N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 
Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 37S 

Et je ne voudrais pas qu'il sût ce qu'il ignore. 
Mais je ne suis pas homme à gober le morceau, 
Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau ' : 
J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 
Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 3lo 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt* : 
Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en est; 
Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte, 
Et tout ce qu'elle a fait* enfin est sur mon compte. 
Éloignement fatal! voyage malheureux! 3 fi 5 



1. Au jeui d'an duDOÏMH. (1673, 74, 8a, 97, ijin, 33, 3i.) 

1. L'édition de 168a indice* per de» guttlenieti que et yen et le* trou 
tnieuu étaient lupprimii à le npréKDbttiun. 

3. Et toot ce qu'elle hit. (1665, 66, 7 3, ;4, Sa, 1734.) 
*. Il fraffti» farte. (l)3|.) 
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ACTE II, SCÈNE II. 



SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE 1 . 

ALAIN. 

Ah! Monsieur, cette fois.,.. 

ABHOLPJU. 

Paix. Venez çà tous deux. 
Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

CBOKGETTB. 

Ah ! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

A1UTOLPHE. 

Cest donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi? 

Et tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 3go 

GEOftGBTTzV 

Eh! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, à pirt. 

Quelque chien enragé l'a mordu, je m'assure. 

ABNOLPHE *. 

Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu* : 



i. luoLni, Audi, Gumoeïti. ('734.) 




1. Gnrtoim, tombant aux genoux a* Araotyht. (1714.) 




1. iuolmi , à pari. 




Onf. Je ne pnû paHer T tant je toit préf enn : 




le wlToquc, et voudrai* m* pouvoir mettre nul. 




(A Alain et GtorgelU ».) 




Voal ira donc uuflert, 6 ouille nundile, 




U Alain, fui vut Senfur.) 




Qu'an homme «oit «ou.... Tu nu prendre 11 fuite? 




{A Georg.tU.) 




Il Tant que jur-le-cliunp.... Si ta bouges.... Je tbbi 




(A Alain.) 




Que toni nte disiez.... Hé! oui, je rem que tout detu... 




[Alain et Geargetle ee lirait et veulent tneara l'tn/mir.) 








(. Tut je me cruii *ur d'nn malheur, tant je luit obefdé de ce «ouj 


ce*), 



• A Alaimtt i GêorgilU. (17;}.) 
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Je suffoque, et voudroîs me pouvoir mettre nu. 
Vous avez doue souffert, ô canaille maudite, 3g5 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la fuite! 
Il faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Oui, je veux que tousdeux. . . . 
Quiconque remùra, par la mort! je l'assomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Eh! parlez, dépêchez, vite, prompte ment, tôt, 
Sans rêver*. Veut-on dire? 



Ah! ah! 

GEORGETTE 1 . 

Le cœur me faut. 

ALAIN. 

Je meurs. 

ARNOLPUE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine ; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné quand je l'ai vu petit, 40 

Qu'il croîtroit pour cela? Gel! que mon cœur pâtit! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 



r. m 


eerver, punr rèrê 


t [WM), dlU le, (ditiOM de l6ll>, 97 . 




». 


«■OMIT! 


«, retombant aux gtntwx d'Arnotphe*. 






iun, 


retombant aux genoux iTArnolphe. 














Annount, à part. 






Jeuii 


m en», etc. (I73i.) 




< Le 


jeu de scène qo" 


indique ici et un peu plna liiin t'éditiitr 
;pt /où à lu rt|ir*isnlâliuû, 11 l'on en en 


, d< 1734 


répétait 


jmqa'l '•* "■ " 


il de Vit 


* La Reine qu'Arnrtlpke 


bit liée Alain et Georgette, lorsqu'il leur denun 






in-duil ehea lui, en nu jrn d« théâtre 


qui ebluu 


ptlitquHI 




mlil*l>Tc que déni mémei personne* tora 


lirnt par ■ 






•ept fuii i genanT, lui deui ritét de lei 




tïu. qu 








et « n'est pu « 


oc action uitunlle. ■ (Zilinit, seine m 


• P.3..) 
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ACTE II, SCENE II. 

Patience, mon cœur, doucement, doucement'. 
Levez-vous, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendrait moins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iraient l'avertir, 
Et moi-même je veux l'aller faire sortir 1 . 
Que l'on m'attende ici. 



SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu! qu'il est terrible! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur l'a fâché : je te le disois bien. 

GBORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse? 41 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu'il ne saurait voir personne en approcher? 

ALAIN. 

Cest que celte action le met en jalousie. 



Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. 4a 5 

1. (AAlainct i C*<rgeu:) 

Lera-Tou, et rentruc, fiita qm'Agab dncesdn, 
("*!""■) 

AitAb. Si Hirprbe tm dtrisndroit mulai gmd*. (17)4-) 
>. (A AUin 1 i Gmrgêcu.) 

Qui l'on m'iuende ici. (1714) 
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iqs L'ÉCOLE DES FEMMES. 

GEORGETTE. 

Oui; mais pourquoi I'est-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

Cest que la jalousie.... entends-tu bien, Georgette, 

Est une chose.... là.... qui fait qu'on s'inquiète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, 430 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 

Que si quelque affamé venoit pour en manger, 

Tu serais en colère, et voudrais le charger? 

GEORGETTE. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIÏ1. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme ' ; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 

1 . Cette eomparaûon en no du paoage* de li pièce qni icandaliatrent le 
plu» lo» délicat». On U treuil ignoble. Comme le remarque Anger, elle m n- 
eontre don» Rabelais, tu chapitre xn du liira III, chapitre intitulé : • Com- 
ment Pantagruel explore par sort» Virgibane» qnsl nci lé mariage de Paunrge > 
(too>e II, p. 6t). Le Ter* de Virgile qui wrt de tert ett celui-ci : 
ffec Dtitt hune nuiua, Dca nu Jigxala atbili ut. 

■ Digne ne fut d'être en table du Dien, 

Et n'eut on lit de la Déeaae lieu. » 
Et Panurge en tire nn bon augure fp. 61, 63) ; • Ce sort dénote que ma 
femme aéra preude, pudique et lojale.... et ne me aeri emira] ce beau 
Jnpin, et j» ne wnlaera aon pais en ma aonpe, quand eruetable aeriou à 
table. • Mali te lenit, ai l'on en croit la note de le Dnchat nr ee pamage, 
une aorte d'cipreiaïon proverbiale, une afluaîon à l'ancienne coutume qui per- 
mettait è nn amant de H placer a, table prea de aa maltrtaae, * de manger à 
son écuclle et de Muter aiec elle. > Lea critique» de Molière enraient da te 
dire que , du moment qu'où plaçait »ur la aeéne de »r»i» pajaana comme Alain, 
et non plu» dea 'illageoi» de coaTeution, comme dana lea bergerie* du tempe, 
on ne panait leur prêter de» eomparaiaona élégante* et r efe tia*. Ce qu'il J ■ 

différent. La eouparaiaoa du potage lui acmble • trop forte a : oie marque, 
aelon loi, ■ plutôt l'eiprit de l'auteur que I* ahnptieite du payaan. > {Zilindc, 
p. St.) 
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ACTE lï, SCÈNE III. i 9 3 

Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
Il en montre aussitôt une colère extrême. 



Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, t4*> 
Et que nous en voyons qui paraissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux * 

ALUN. 

Cest qne chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut qne pour soi. 

GIOKGBTTB. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le vois qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est lui ; m 



Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

Cest qu'il a de l'ennui. 

SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE '. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Qne lorsqu'une aventure en colère nous met, 

l. La* Immb. (tBS5, M, 73, J4, 81, 17S4.) — Le* bieni. (i6-5 A.) — 
Ui mia m it (1666, -}S, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — Le Petii-Jeiu dea PUt&ari 
m «rt HMi -Tua pi 



Tou In plu groa Honiwsn me parioùnt chape» bat. 
, GHHCS 
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«gi L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Nous devons, avant tout, dire notre alphabet', 
Afin que dans ce temps la bile se tempère,* 
Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doive faire. 
J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 
Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès, 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement, 



I . ■ Ménage ptétrnd * que Molière a pris ce trait dani ne comédie rie Ber- 
nardino Pino dl Caflî, intitulé* gCIngiatii idtgai. C'a» u pédiBt qoi parle : 
Bo déttogih mm voila Valjalita grtco pv tempaar Vit* {atto III*, iHurj, 

* J'ii déjà dit «t fuis l'ilphibet grec, pour donner à nu colère le tempe 

* de ■'■palier. ■ Méoagf M trompe : c'eet à Plutarqne que Molière a em- 
prunté l'anecdote. L* rotei, telle qu'Amjot l'a traduite : a Atheaodona le 
philoeophe haut fort vieil lui demanda [à Amguia) congé de *e pouvoir re- 
tirer en u maiaon pour m neilleue. Il lui donna; nuit, an Ini disant adieu, 
AthenodoruE lui dît : a Quand ta te icntiru courroucé, Sire, ne dl ni ne f.i. 

* rien que premièrement ta n'a jet récite la vingt et quatre lettrée de l'aipha- 

et lui dit : « l'ai encore affaire de ta présence; a et le retint encore font nn 
■a, en lai diiut i 

Sent péril «t le loyer de -ilijr.ee». > 

(.Vote tAitgtr.) — Qui qn'en dite Anger, il cet fort poeiible que Molière H 
toit rappelé a la fuis et le pansage de pratarqiie et celai de Bernardino Pino. 
Il pir.lt aroir connu la pièce italienne, et, duu U acène TI de l'acte II dn 
Bipit amoureux, entre Mrtaphi-a.te et Albert, s'être soutenu de la scène i, 
ute III, de le pièce gCIngiutti nUgni, entre le Pédant et Pnndolfo. Pan- 
dulfo «t un bon bonrgeoii, amai illettré qu'Albert. Il ."entretient dee cha- 
grina que loi cause «on fil», avec le pédant Àristarco, qui, an lien de Ini donner 

de l'antiquitéj et il te trouve que la phrase latine, par laquelle Métipbratte 
■aine Albert, «t à peu prêt celle qu'Ariatarco adresse 1 Psodolfo en là quit- 
tant : Mandatum laim min diligenler. C'en nn rapproebement à ajouter t 
ceux que noua avons indiqué, dan) notre commentaire »ur cette acène : TOjei 
au tome I, p. «44 « Minutes. 

3. Et je l.i fait venir. (i663-.J 

• Ce*t la Munnoic qoi la di 
p. 1 53) dont nom .voua déjà en 
p. 169, note 6. 

* (Apopktkegmei du ntt tt étt geWux, paragraphe tu des . 
ÔtCtiar Ampute; dani Amjnt, Apaaktktrmn dti Ko*- 1 -- - L 
bon Carier, terne III dee OEmmi mavUt, p. 3gl.) 
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ACTE II, SCÈNE 17. 

Et lai tondant te cœur 1 , s'éclaircir doucement. 
Venez, Agnès, Rentrez. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

11MOLPHI. 

La promenade est belle. 
agmbs. 
Fort belle. 

AKHOLPBI. 
Le bean jour ! 

AGttÈa. 
Fort beau. 

ARKOLPHB. 

Quelle nouvelle ? * 6 o 

AGNES. 

Le petit chat est mort. 

AINOLPHE. 

C'est dommage; mais quoi? 

i. El, lai iwuUmt 1. conr, n'écliircir daneomait. 

AKNOI.PHE. iONÉS, jlLAIH, OKOfiGETTH. 



SC&KE Tl. 

AKNOLi-ttE, AGNES. 



I.ortbdfc. (, 7 34.) 

• JJlaia et à Giurretie. (177I.) — LIodieMioa : k AUi» tl GmrnU 
a taii ri»» l'idition à» iSÎj, ni elle mit U mot Iwm, 
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196 L'ÉCOLE DBS FEMMES. 

Nous sommet tons mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étais aux champs, n'a-t-il point tait de pluie? 

AGKX8. 

Non. 

ÀKHOLFHB. 

Vous cnnuyoit-il ? 

ACIQhb. 

Jamais je ne m'ennuie '. 

AK1IOLPHK. 

Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 46 s 

AGHKS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

AaWOLPHI, ayant nu peu i-èri *. 

Le monde, chère Agnès, est nue étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Étoît en mon absence à la maison venu, 470 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

lente. 
Mon Dieu, ne gagez pas : vous perdriez vraiment. 

ABNOLPBB. 

Quoi ? c'est la vérité qu'un homme... ? 

AGHÈS. 

Chose sûre. 475 



1 . Vojei pour cette forai indienne de mbt impertonnel i • tooi ennn joit- 
il ? ■ plmlean exemplsa Wpa Mi am éerinliu du dix-aeptiènie lieele par 
tt. Littré. . Molière, pour « larbe, a mil an priaenee, dit Génin daw «on 
Lixiqmi, ratrJsnnc loculioa at la noareue. * L'ancienne «t Mule logique, 
ajoute-t-il, et la raiion qu'il en donne, c'eil que l'on n'ennuie pai aoi-merM. 
S'il eit, au contnim, ans rente d'obaoratioa deTenua un lien commun pour 
Ici muraliitM, c'ait qn« la nut principilo du l'ennui ett en nona-mema, et 

Jt Irèt-logiquement qu'Agnes, dunt l'iue, iani ion calme apparent, ne man- 
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ACTE II, SCENE V. 
Il n'a presque bougé de chez nous, je vous jure. 



Cet aven qu'elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne *, 

Que j'avoîa défendu que vous vissiez personne. 480 

AGNES. 

Oui ; mais quand je l'ai vu *, vous ignorez pourquoi * ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

AEKOLPHE. 

Pent-étre. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNES. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

J'étois sur le balcon à travailler au frais, 4M 

Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à .la civilité, 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence ; 

Moi, j'en refais de même uue autre en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant. 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

Il passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 49! 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois *, 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, 

Toujours comme cela je me serais tenue, 5oo 



I, bai, à part. (17.I4.) 

il précédé de l'iadicitfon : Haut, iim l'édition de ifîf. 

«»rij«l'llTII.(t T ,B.) 

Vont ignoriez pourquoi. (1668, 73, 74, 8», 97, 173J, $4-J 
i, qui ton* ta tour» Elément ngirdoii. (1773.) 
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ig8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Ne voulant point céder, et recevoir l'ennui ' 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

UlfOLPHX. 

Fort bien. 

iCHÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte, 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
■ Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir ', 5s5 
Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir ! 
Il ne vous a pas faite' une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé 1 . « 

i . Kt voulant point céder, ni Tenoroir Tannai. 

(■063*, 65, 66, 7 î, 74, Si, n3*.) 
1. Molière r'eit uni doute rouvrait de U utim (m do Begnier, où l'enbe- 
metteure Manette parle ainsi a une jeune fille fiers 67, et 364-179) : 

■ M» fille, Dieu tou» garde et Toni TeuîUe bénir I 

Je mil de « «ns-là qui linguiasent pour mol; 
Car étant alnai jaune, en toi beautée parfaltea, 
Vopi ne poniei savoir ton» le* coopi que ioo> faites ; 
Et l« traita de »o» jbui baut et baa élancés, 
Belle, ne rayent pu ton» «ni que tou» bleuex. 
Tel •'en Tient plaindre t moi, qni n'oie le tooi dire; 
Et tel Tout rit de jour, qni toute nuit soupire. 
Et te plaint de ron mal, d'entant plui Tehémeat, 
Que toi f eu» aana deueln le font Innocemment. 

3. Il y e fait, sans accord, dani le» éditions de 1670, [710, iS, 33 
et 1773. 

4. Dan* I* auuTtlle de Seanoa, la Pneatthm inutils, il y a aoiei une 
vieille qui tient altui négocier nu entrevue entre un gentilhomme et la jeune 

lea lui haiaa eent foft, lui dirent qu'elle alloit redonner la vie à ce pauvre gentil- 
Lomme, qu'elle «Toit lairaé demi-mort. ■ Et pourquoi? l'écria Laure toute ef- 
• frayée. — C'ett tooi qni l'aTea lui, > lui dit la tiuue tieille. Laure deTintpUe, 
comme al on i'aùt convaincue d'nn meurtre, et alloit protarter de aon Inno- 
cence, al la méchante femme, qui ne jugea par à propoe d'éprouver davantage 
•on ignorance, ne te fût réparée d'elle, lui jetant te* brai an cou, et l'araumnt 
que le malade n'en mourroit paa. ■ {P. 84 de l'édition de 1661 , déjà citée 
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ACTE II, SCÈNE V. 



'99 



ÀRNOLPHn, à part. 

Ah ! suppôt de Satan ! exécrable damnée I 

AGRÈS. 

■ Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis -je toute étonnée. 

— Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est l'homme qu'hier tous vîtes du balcon. 

— Hélas! qui pourrait, dis-je, en avoir été cause? SiS 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ' ? 5 ■ o 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable ; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable, 

Que votre cruauté lui refuse un secours, JaS 

Cest un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurais, dis-je, une douleur bien grande. 

Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 53o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi, 



u d'A'M (Rouen, iGao, p. au), 



C«K <du qm d'itci f .il mi !■ ri a. 
Pur 11 fora du mlnte oùllude, 
Qaa toi j«m me mat denln 
Longue foui tou regarder 
Un jour ont noa* étiou eniemiilï. 

De crainte et de frayeur je trembla 
Tujtnt di» que de maa jeu 
il eort un ml coniagieu. 
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aoo L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. » 

iMOi.PB*, 1 part. 
Ah ! sorcière maudite, empoisonneuse d'âmes, 535 

Puisse l'enfer payer tes charitables trames * ! 

agités. 
Voilà comme il me vît, et reçut guérison. 
Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison ? 
Et pouvois-jc, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d'une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir 
Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir? 

AaNOLPHE, bM 1 . 

Tout cela n'est parti que d'une àme innocente; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 5(5 

Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires 1 , 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGMÈS. 

Qu' avez- vous ? Vous grondez, ce me semble, un petit 4 ? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 5So 



En moi-mime Tonlo répéter on prtil 

Sur quel Ion et de quelle lortt 

Je- (trou dn conbu I* gloneai récit. 
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ACTE II, SCENE T. soi 

AB1TOLPHB. 
Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune homme s passé ses visites. 

ACNÉS. 

Hélas! si vous saviez comme il étoit ravi, 

Comme* il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette, 555 

Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 

Vous l'aimeriez sans doute et diriez comme nous.... 1 

A1HOLMUL 
Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

ACNÉS. 

Il juroit qu'il m'aimoit* d'une amour 4 sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5«o 
Des choses que jamais rien ne pent égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

AHNOLPHK, A pirt '. 

O fâcheux examen d'un mystère fatal, 565 

Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agw»«.) 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

ACNÉS. 

Oh tant! Il me prenoit et les mains et les bras, 

Et de me les baiser il n' étoit jamais las. 5j« 



lani l'édition do 167ÎA. 

uni pudiu la édition) de 1675 A, 84 A, Qll, 

t;3>, ». 

3. Il duoit qn'il m'.imoit. (1673, 74, 81, 17J4.) 

4. L'édition do 177] •"éeiTte ici de «Ile de 1734, qu'eue mit d'ordinaire, 
et donne d'un autour t *n auuilin, uni égard n iicendt qui Tient iprci, 

5. AanolMI, bat, ifmrl. (I7H.) 

6. I^akMaA^fieHesBtieniplMMpnrireWnnnil'aditiDadaijSA. 
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ioa L'ÉCOLE DES FEMMES. 

A1HOLPHE. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnes, quelque autre chose? 

(Là to jant interdite.) 

Ouf! 

Hé! il m'a.... 



Quoi? 

AGNÈS. 

Pris.... 

A.RNOLPHE. 

Euh M 

AGHÈS. 

Le....' 

i.E*?(t 7 34.) 

1. Ce U est une des choaes m lesquelles Bouraault inaiite le plu ; mais, 
chose Buei maladroite de u put, comme l'a remarqué M. Victor Fourael, 
c'est par une précieuse qu'il bit admirer ce le pour eu faire la critique : 

Ce ii, c'est nue chose horriblement touchante ; 

a II m'a pria (s... : ■ ce U Lit qu'on outre lea yeux. 

{Lt Portrait du pninlri, scène IT.) 
H. T. Fournef ajoute ici en note [tu Contemporains di Metièn, coma I, 
p. [43, nota 3) : ■ Ce le était ce qui a»ait le pin» choqué dana la pièce, et 
ce qui «Tait serti da prétexte «on ploa Tirée et aux plu nombrecue» accusa 
lions coalre Molière.... Daus/e Panégyrique de PÉcolr dis ftmmrt, Lidamo* 
M garde bitn de l'oublier (scène », p. 5o), non plu* que le Boulanger da 
Chalmaaj dana Élomire kjpoeonAre (acte III, scène n), de VUhen (ou plmloi 
de Fui) dans Zilindt (seine m, p. 31-3,, et scène rai, p. 104 et ioS), 
Cfaeralier dana les Amours de Calotin (acte I, tcène m), et de la Croix datai 
la Guerre comique (dispute m), où la plupart des Interlocuteur» badinent à 
l'anrl m et U, malgré lea réclamations dea dames, et citent lea nnn apréa 1rs 
autrea plusieurs dea toi de Bouraault.... Déni «on Traits poathume de ta comté 
dit et dit speelacUt, publié pen d'années après, a la fin da 16M, le prince de 
- Contj, l'ancien piotecteor de Molière, devenu dérot sor la fin desa .ie, l'elerait 
contre l'immodestie dea nouTdln comédiei, et qualifiait toute la seine deacan- 
dalsnje*. C'eat un là-dessus que Molière s'arrête le plu* pour se jastifier dans 
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ACTE II, SCÈNE V. * 

AaMOLPlU. 

Plaît-il ? 

ACMÉS. 

Je n'ose, 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi. 

AHNOLPHB. 

Non. 

unis. 
Si bit. 

ARNOLPM. 

Mon Dieu, non ! 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 
uwoirai. 
Ma foi, soit. 

AGIteS. 

Il m'a pris.... Vous serez en colère. s 

ABHOLPHB. 

Non. 



■ Critique (scène m), Mali, quoi qu'il [en »euille dire, est évident qn« sea 
adversaires b'kiîoH que trop raison aur sa point, et, en bonne foi, il ne H 
pouvait défendre d'avoir voulu mettre dans ce It use équivoque indécente, qu'il 
tulbiJt Islaatrr aux chansonniers populaires, imitateurs de Gaulb'er-GarguiUe et 
du Savoyard. • Il ut difficile de ne dm être id de l'avis de M. Foornel ; mais 
il but ■jouter que la complaisance avec laquelle Ici ennemis de Molière isuigtent 
«or ce U, Ici commentaires et développement» qu'ils j joignent, h rendent 
phn indécent encore dam leur» critiques que. dans la pièce, et leur Aient le 
droit de l'en scandaliser. Parmi lea passages des critique" da tempi anxqucls 
renvoie M. V. Fonrnd, nom ne citeront, avec la phrase du prince de Contf, 
qne non* donnona an bai de la page précédente, que l'endroit da Pantgy~ 
rûjue it VÉcole des femmes où l'on signale ■ l'équivoque du la, qui force 
le iexe i perdre contenante, et le réduit à ne lavoir qui loi rai le plu séant 
da rire ou de rougir ■ (p. 5o). It parait toutefois qne let personnes da itxe 
n'étaient pu toutea suui facile» à scandaliser, puisque la dneheue d'Ûrléana 
accepta la dédicace de l'Êcolt dti femmes. 

de PÉnle det femmes, qui M une dea plut nouvelles comédies, . (Avertisse-, 
meiu précédant lea Sentlmenta des Perte de l'Église, p. aî et »4 da la !*• édi- 
tion, 1M6; p. 66 et 67 de L. seconde, 1669.) 
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ao4 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

' àguès. 
Si. 

ARKOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qu'est-ce qu'il tous a pris? 

lents. 

II.... 

ARNOLPHE, 1 put. 

Je sonore en damné. 

AGNÈS. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

AMtOLPHB, reprenant haldne. 
Passe pour le ruban. Mais je vonloîs apprendre S(o 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Comment ? est-ce qu'on fait d'autres choses ? 

ARNOLPBE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède * ? 

AGNES. 

Non. Vous pouvez juger', s'il en eût demandé, SIS 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé*. 

A K NO L PUE *. 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte : 



I. NVt-il pu exigé sur todi d'antre remède? (1673, 74.) 

îft-t-n pu c.igf de toi» d'autre remède? (168a, ijJA.) 
1. Bon. Von» poorreijoger. (1673,74.) 

3. Conçoit-on que dam h Zrlia/c, de Vise, qui critiqne fort l'indécence 
de cette icine, fait faire par la prude Zolinde cette rifleiion plua qn'etrange, 
que, paiaqne Horace cet >i amoureux et Agnèi diijiuiée à loi accorder tout, I) 
tarait dû « pauuer h fortune, • au lien d* M contenter de loi prendra un ra- 
ta" (p. io5) I Les ceatenn de Molière étaient de aingulieu moraliste». 
, bat,k pan. (( 7 li.) 
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ACTE II, SCÈNE T. i 5 

Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte '. 
Chut 1 . De votre innocence, Agnès, c'est an effet. 
Je ne vous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. Soo 
le sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et pois après s'en rire. 

AGNÈS, 

Oh ! point : il me F» dit plus de vingt fois A moi. 

ÀMOLPHB. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 5g 5 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes, 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 

Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. ' 

ÀGltKB. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? tm> 

iSHOLPBI. 

La raison? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Ciel est courroucé. 

iGitis. 
Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante * et si douce ! 
r admire quelle joie on goûte à tout cela, <to5 

Et je ne savois point encor ces choses-là. 

ASaOLPHE. 

Oui, c'est on grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 

1. A£frimttr t us jooer iiinmiliiiiiMiiil de quelqu'un, la mjtuEf» ettrontl- 

Abl iim» nx frite, turtl 811 bat qu'on mu ■CtrooM, 
Cn>jn qu'il m'a trompé le promis 
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ao6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et qa'en se mariant le crime en soit ôté. 

AGNÈS, 

N'est-ce plus nn péché lorsque l'on se marie? 

ARNOLPBI. 

Non. 

agnès- 
Mariez-moi donc promptement, je tous prie. 

UHOLMI. 
Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNES. 

Est-il possible P 

ARNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 

ARNOLPBE. 

Oui, je ne doute point que l'hymen ne vous plaise. 

acnés. 
Vous nous voulez, nous deux.... 



Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 

A1HOLHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNES. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon ? 

ARNOLPHI. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

ARNOLPHI. 

Oui. 
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ACTE H, SCÈNE T. ao 7 

AGRES. 

Mais quand? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. 
MUES, riant. 
Dès ce soir? 

ABJIOLPHE. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNES. 

Oui. 

AErTOLTOE. 

Voua voir bien contente est ce que je désire. 

ACNES. 

Hélas 1 qne je vous ai grande obligation, 6*5 

Et qu'avec lni j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHE. 

Avec qui? 

AGNES. 

Avec'..., le. 



Là... : là n'est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes an peu prompte. 
Cest un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt, 
Et quant au Monsieur, là \ Je prétends, s'il vous plaît, 
Dut le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lut fermiez au nez la porte honnêtement; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 61 S 

i. T.'Mitui de ont Ave ait du plu caractériaei ; nuit ce qui la roui pan 
•wibla, c'fil qo'il j a chaugBineiiL dlateHoculnr aatit le* deui moti. 
D**Jllaan PunpoMiMliti d'écrire «oiremcut ea dialogue au» «a altérer l'admi- 
rable dmplieiû rend peut-être la faute «rouble. (Naît iFAufer.) 

a. La plupart dea «nta— Bai iopreealon., al ea pantcnUar l'édition originale 
cl eella da 16S1, eaparect aiiui Momntut 4a ik, Arae h coupa api+t U, qui, 
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io8 L'ECOLE DES FEMMES. 

L'obligiez tout de bon à ne plus y paroitre ' . 

M' entende/.- vous, Agnes ? Moi, caché dans un corn, 

De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Los! il est si bien fait! C'est.... 

jIRNOLPHR. f 

Ah ! qae de langage ! 

AGNES. 

Je n'aurai pas le cœur.... 

ABITOLPHE. 

Point de bruit davantage. 6c> 
Montez là-haut. 

A.GHB8. 

Mais quoi? voulez-vous.. .? 

AHNOLPHZ. 

C'est assez. 

Je suis maître, je parle : allez, obéissez*. 

du» en deux texte*, M marquée j»r un peut, I* mu doit être, « non» 
■omble, M 11 CM facile ■ l'acteur d« le faite tentir : ■ Quint ia Momienr, bri- 
wuli, UTolUiMil > ~ Le» édition» de i663 É , «5, 97, 1710, 18, 33, H, 
73 ont nu* rirgulc, ■■ lien d'on point, dniat je ; celle» de [684 A, 94 B, 
1111 point et Tirgnle; nuit, irec U virgule derant li, cette différent» pourrait 
n'arolr point pour objet de modifier le lignification. Non» détone dire que le 
MoaiUur U, une rien qui tepere ni joigne le» deux mou, relient pin» loin, eu 
tan 66;, et qu'eu ihéltre on prononce d'ordinaire quant au Vanajanr (i, eooeme 
■11 n'j anit pea de rirgule apréa MoiuUur, et qae li remplaçât le nom. 

1. Huienn de» première» édition», entre antrea l'originale, écriront pa- 
reetre, pour mieux rimer ith /enertre. 

a. Dan» la recueil périodique intitulé le Quirurd, Archive* tTkùlaire litté- 
raire, ds biographie il de hihliafrapkii fnmctàtii , publié par Qnérard, tome 11 
(deuxième année, i«56|, p. 641 et 641, H. Frédéric Billemicfaer lait remarquer 
que lea mol» qni terminent oat acte, «ont U reproduction textuelle de La fin 
de U ecese ti du V* acte de Sertariue. Pompée, interrompant Perpenaa, Ini 
dît de même, an moment ou 3 l'enrôle à le mort {ter* 1 867 et 1 868) : 

Cm* mm. 
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ACTE II, SCÈNE V. 

I. Il «M donc impO 



Maiibtt. Uni on tait combien Cornoille était chitonilleui inr ce point ; il 
dcnit plu lard (li l'on ptnl t'en r.pporter an Ménagiaiw) te formilii*r da 
|* reproduction dam Ut Plaidwi {ton 154 «) d'un du wir» do Cid appliqué 

Soi rida* iiir ton front gruroient cou ae> «ploiti. 



intnii parodie* da Cid iliiai /. 
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L'ÉCOLE DES FEMMES. 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ABHOLPBE. 

Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

Confondu de tout point le blondin séducteur, 64s 

Et voilà de quoi sert im apg F dàaatau; 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction 1 , 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 65e> 

De tous ces * damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes, 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux ; 

Maïs, comme je vous dis, la griffe est là -dessous; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De l'honneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté, 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu* lui jeter cette pierre, 

t . Ce ee 11 M In wpt mi>an ti , précéda de guillemets dîne l'édition de 1681, 
étalent rapprîmes à la iflpréeentation. Il n'y i guère que les doux premier» 
*tn qui aient pu inspirer dej tcrupnlei ani penonari timorée» ; miii leur 
■uppreuion entraînait celle dee si* autres. 

a. Su, pou Ht, dant le* édition» de (663-, 63», 65, 66. 

3. fa, uni accord deraat l'infinitif, conformément à l'ancienne règle et à 
l'ancien auge, ïo jex le ùtxiqut, a V Introduction grammatical*. 
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ACTB III, SCÈNE ï. au 

Qui de tous ses desseins a mis l'espoir par terre, 68» 

Me confirme encor mieux i ne point différer 

Les noces où je dis qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège an frais ici. Vous, si jamais en rien.... 1 66S 

GKOBSKTTE. 

De toutes vos leçons nous noua souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur là * nous en faisoit accroire ; 
Mais..,. 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce uu sot : il nous a l'autre fois 
Donné deux écas d'or qui n'étoient pas de poids ' . 6.j o 

ABNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l'un ou l'autre, au retour, 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour *. 

i. Le teeond bémiiticbe de ce nn ut procédé, dnni l'édition de i;H, '!• 
nette indication : à Gtergettt H i Alain, 

■eritll,' celiei de 173), 34, 7 3 joignent le* deux mot» par un trail d'union. 
Yoyst d-deasw, I* note du TCn 63o. 
- 3. Qui n'étoient point de poiits. (i6Sa.) 

— aLct ragnenn d'espèce», dit Aoger, étaient fort nombreux dana es teoipi- 
-. • 

J dans Corneille; Il dit dam Mitilt 



BJebelet (ifiSo) donne carrefour et carfour, et dit ; « Ce mol «t ordinaire- 
ment de trei* ijlboes. • Nom IV011* ainsi plus liant, au ier> 71. Le Die- 
tàwaaWr* d, Furtiiirt (1690) et celui de l'Académie (1694) ne .tonnent qne 
tarrtfaur, — L'édition Je 1 jît, pour pouioir corriger L'ortiingrapue, change 
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11% L'ÉCOLE DBS FEMMES. 

SCÈNE IL 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ÀRNOLPHE, tait. 

Agnès, pour m' écouter, laissez là votre ouvrage. 67 5 

Levez un peu la tête et tournez le visage : 

Là ', regardez-moi là durant cet entretien, 

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien*. 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir l'heur de votre destinée, 680 

Contempler la bassesse où vous avez été, 

Et dans le même temps admirer ma bonté, 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements « s s 

D'un homme qui fiiyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire *, 

I. Mettant le doigt sur km front, (i;34.) 

9 Quelques-ants An idées de ce discours ic trament dans 11 nonielle de 
Scarron déjà citée, la Précaution initli.'s (lojei u im i ot] . Dam Pédre Tient 
d'épouser t« jeune fille qu'il t'est efforce de rendre laui eotte qu'il Ht possible; 
le son- de K» noces, . 11 »e mit du» une chaire [c'tit-à-dir* ne chaise), fit 
tenir u femme debout, et lui dit eea perolei, ou d'autres encore plu imperti- 
nentea : ■ Tous etc. nu femme, dont j'espère que j'anni lujet de louer Dieu, 
* tint que nous Trrrou ensemble. Mettra-Tou bien du» l'esprit et que je 

■ m'en Tais ranl dire, et robwrrer eiaclement tint que rapt TÏTrex, et de 
~ peur d'uBeneer Dieu, et de peur de me déplaire. • A toute* cet parole* do- 
ré», l'innocente Leura faisait de grande* rér éi ru t ce, à propos on non, et re- 

un pédant impérieux. ■ Sus-tous, continua dom Pedre, 1* »ie que doirent 
« mener les pcnonori mariée*? — Je ne la taii pai, • lui repondit Lanre, 
faisant une réTérmien plu» bisse que toutes lei autres; • mais apprend -la-moi, 

■ et jeu retiendrai coionir, Ave if aria; ■ et puis autre rérérenee. Dam Pedre 
était le plu satisfait homme du monde de trouver encore plus de simplicité 
en u femme qu'il n'en eut osé eapérer. • (P. 77 et 7I.) 

3. Lu Tera 687 à 694 ae supprimaient k la représentation, comme le mar- 
quant les guillemets dau l'édition de i6Ba et dans celles de la cerne série. 
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ACTE III, SCÈNE II. a. 3 

Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire. 

Vou» devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 690 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

A mériter l'état où je vous aurai mise, 

A toujours vous connoïtre, et faire qu'à jamais 

Je puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage : 6g 5 

A d'austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 

Pour être libertine ' et prendre du bon temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 

L'une* est moitié suprême et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne*; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 705 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

Le valet à son maître, un enfant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère 4 , 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'humilité, 71a 

Et du profond respect où la femme doit être 

1 . Indépendante, rirant 1 «ot™ fantaisie. 

a. Le» édition! de t663-, 65, 66, 73, 74 ont id L'un, pour Valu. 
3. On pat, arec Abat, rapprocher de cet tçtï quelque» phnÉM de Charron 
(il* la Sagaui, litre I, chapitre t"ï. du Mariage) : • If ont aanrona qu'an ma- 
riage y a deoi choie» qui lui mut «lenlielltt M lemblenl contraire», mail na 
le mal paa, taioir âne équlitr, comme notule et entra pareil», et ne inéqaa- 
Kté, c'e»t-n-dïre mpérioritê et infériorité. L'aqualité consulte en nne entière et 
parfaite communication et communauté de toute» choie», Iran, rolonté», eorpa, 
,. La distinction de ■upérioriut et infériorité cnniiite en ce qne la mari 
— (n au 1* femme, et la femme est anjette au mari.... Cette supériorité 
rite eat naturelle, fondée nr la force et lulBiance da l'un, foibletM al 
ne de l'antre. ■ 

onca, dit Anger, aoit lofriri lai on oanvavr. > 
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lift L'ECOLE DES FEMMES. 

Pour son mari, bod chef, son seigneur et son maître *. 

Lorsqu'il jette sur elle an regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les jwn, 

Et de n'oser jamais le regarder en face 71S 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui; 

Mais ne tous gâtez pas sur l'exemple d 1 autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par tonte la ville on chante les fredaines, ?»o 

Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 

Ces t-à -dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous taisant moitié de ma personne. 

Cest mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu; 798 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes'. 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 7 S» 

Si votre àme les suit, et fuit d'être coquette, 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paraîtrez à tous un objet effroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 

1. Brat rounjM que Charron mit dit {dm la Sagtae, lirre III, cha- 
pitre xn, Dtnir dit marUi) : • Le» de»oin de la femme lonl rendra 



gnmr. > — Vojnan tome II, p. 41a, Il sale do tm 765 de PÉtvU dci 

a. De VW (Zilùuit, p, ÏS) M p 
nnation cbiritahle ; on pont j Toir, 
pounuii root tt Fettin da pitrrt et le Torimffi, 
dénonciation : . Je ne dini point qne le tarmon qn'Arnolph* bit à Agnia, M 
qoe le* dix maxlmei da mariage eboqoent dm njitèrai, poiiqoe tant le 
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ACTE III, SCENE II. 

Bouillir dans les enfers à tonte éternité : 

Dont vons veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent ' doit savoir son office, ; 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important * 

(UmUm*.) 
Qui vous enseignera l'office de la femme. 
T eu ignore l'auteur, mais c'est quelque bonne âme; 



i. Ici le motatieritcofl>ea;dan*tnute*le*édition», hormk teDaàt ,663, 
63 k , 7ÏA, I7Î3, 34, 73, qui ont, comme nom, ce***».. Voyex eu Ter* |3S, 
où déni texte* de plut, ceux de 1710 et de 171!, donnent fourmi. 

j. L'idée de «1 écrit inasu-tsuat cet peut-être empruntée ■ Rabelais, uni ra- 
conte ceci d*Hei* Carael : • Soi se* rien* jour* il épousa le fille dn beulir Con- 
"1, fiisque, galante, arenanle, grsciense par trop mm aee 
» 11 ne tarde pu à la wopcoisner de s'en tuner conter: 
se obrier, loi fsïsoit tout plein de beaux conte» touchant 
adultère, lui liioit souient la légende de* prend** 
limnm, la prêchait de pudleité, lui fit un lim dea louange* de MéHto ennju- 
gale, détenant Tort et ferme la mechcacctc de* «lande* mariéea. ■ (PêuUa- 
gnul. Une lit, chapitre XXnn, tome II, p. 141.) — Anger croit roir ici un* 
imitation de Plante (Jiinariu, acte IV, Mène 1, Ter* 715 et solraobi) : e Un 
certain Diabolo, amoureux cTtme courtisane nonunee Pfailénïe, doit donner vingt 
mines pour en être le po j iea n nr pendant nne année entière. Un parasite qui 
i rédigé l«e danse* dn ourdie, telle* qu'elle* devront être olaiaisLi par Phi- 
lénie, le* lit a Diabole, qui approure la rédaction, La qualité et la aitsatiom 
dea deux personnages, dont l'un Tait la lecture et dont l'antre l'entend, tout 
eau doute fort différantes dîna Plante et dîna Molière i et le marché par écrit 
d'un jeune libertin arec nne proatïtnée aemblaraît n'a¥oir que fort peu de rap- 
port aTcc lee grarea instructions donnée* par nn barbon à aa future épouee, 
Mail le* ressemblance* de détail , le* traita communs aux deux écrit» tout auel 
nombreux et usez frappants, pour qu'il soit permit de croire a une Imitation 
qoi parait d'abord peu iraiaembkbie. ■ En effet, ce r e pu t ucb isne nt , aaatx forci 
en apparence, peut ae justifier par lei citationa qu'Auger a faites de Plante, et 
que nona alloua reproduire. L'auteur du Panigjriipit as VÊcoU du femmmi 
prétend (p. 5î) que 1er a précepte* d'Agnes.... ne sont qu'une imitation de 
ceux que ce chevalier errant {don Quichotte) donne à aon écuyer, lunqn'il tb 

3. Cette Indication, imprimée ici en marge dan* 1rs trois édition* de 1663, 
a* lit «Tant le ter* 746 dan* le* éditions de 166S, 66, 73, j4, !a, 1714. Le* 
éditimu de 167SA, S4A, 94 B la mettent arant la Ter* 743 : 

Et Tiriei iiu rai poche u écrit i «portant. 
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u6 L'ÉCOLE DBS FEMMES. 

Et je veux que ce soit votre unique entretien. 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien, 



LES MAXIMES DU MARIAGE 
on LES DSfOUU le la femme mariée. 



Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d autrui, 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, ; 

Qne l'homme qui h prend, ne la prend que pour lui * 

ABH0LPHE, 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 

Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 

AGNÈS ponisnir. 



Elle ne se doit parer 
Qu'autant que peut désirer 
Le mari qui la possède : 
Cest lui que touche seul le soin de sa beauté ; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 



I. L'édition de i68a indiqua par de» guillemet! qu'à la Mena on ne récitait 
qna lu muimea I, 5, 6 at g, et qu'on ■opprimait le* aotna [rera ;54-76g, 
780 jSg M 796-801). 

a. La premier article do contrai dreasé par le pantin dana Mante, porte 
que la jeun Ella demeurera an an entier lit Diabolui ; ■ et uni partage 
an — m , » fait ajoolar Diabolo», Htjmatmm fmiguam alla juUtm (Tan 7IÎ). 
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ACTE III, SCENE II. 



Loin ces études d' œillades, ? 0o 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A l'honneur tous les jours ce sont drogues mortelles; 
Et les soins de paraître belles 
Se prennent peu pour les maris. 765 



Sous sa coiffe, en sortant, comme l'honneur l'ordonne, 
Il faut que de ses jeux elle étouffe les coups * ; 

Car pour bien plaire à son époux, 

Elle ne doit plaire à personne. 



Hors ceux dont au mari la visite se rend, 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune âme' : 
Ceux qui, de galante * humeur, 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Monsieur. 



Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

lut» urticir do même contint {vert 76}) : 

Ifeqiit illa aUi homirû nulec, nietet t axnuai. 
:11e lUmit li firnonim ni moatnn™t de tile, ni cliu d'yeux 
goe d'intelligence. • 
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L'BCOLE DES FEMMES. 



Dans ses meubles, dût-elle en avoir de l'ennui, 
Il ne faut écritoire, encre, papier, ni plumée ' : 
Le mari doit, dans les bonnes contâmes, 
Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 



Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 
Des femmes tons les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire; 

Car c'est là que l'on conspire 

Contre les pauvres maris. 

IX. unu. 
Toute femme qui veut à l'honneur se vouer 
Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste 1 : 
Car le jeu, fort décevant, 
Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste *. 



Des promenades du temps, 

On repas qu'on donne aux champs, 

Il ne faut point qu'elle essaye : 

I. Ifê illi fil ccra, ubifactre poiiit littéral, [Vers 746.) 

* Qu'elle n'tlt point de tablette enduite de cire, sur laquelle eue puisse tracer 
des lettres. ■ — C'est ce détail particulier qui surtout nous ferait croire asesa 
volontiers k l'imitation signalée par loger. 

>. Le contrat reMigi par le parasite permet bien k le femme de jour, mais 
avec Diabolus seul : 

'falot » oisaifMsn homimi aJmorear, nia libi. (Ver* 7S8.) 
■ Qu'elle n'offre lea dit I aacun homme qu'à toi. ■ 

3, A joncr de kjb reste. ([063", 65, 60, 7}, 74.) 
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ACTE III, SCÈNE II. 

Selon le» prudents cerveaux, 
Le mari, dus ces cadeaux 1 , 
Est toujours celui qui paye. 



Vous achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 

Je von» expliquerai ces choses comme il faut. 

le me sois souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE III. 

ARNOLPHEV 
Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 
Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme ; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 8 1 o 
Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 
Il s'en est peu fallu* que, durant mon absence*, 
On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 
Hais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

» II, p. 104, DOt* 5% 



Word M comique qo'Arnoiphe ('étende liui me cou 
riînaai'r qu'a exprima fuie M UfUU mec la «ène n 
et oà le lyMenu qa'îl «po*e id iree nie imperturbable ■■ 
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Que la femme qu'on a pèche Je ce côté. g 1 5 

De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 

Toute personne simple aux leçons est docile ; 

Et si da bon chemin on l'a fait écarter 1 , 

Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre béte: 810 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête ; 

De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir* : 

Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus de ses crimes*, sas 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et dés que son caprice a prononcé tout bas S3o 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire *. 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut: eïs 

Dans la possession d'une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas, 

Qu'Os se pendroient plutôt qne de ne causer pas. 

Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, 840 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées, 

Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



I . Pour • on l'i bit l'écarter, > etlipM codMuK itcc faire. — Dau l'édi- 
tion de i j3i : on la fait écarter. 

a. Yojo, m tome 1, p. S19, le wi jjga ira Défit a) 
3. De t« trima», du» la édition rie [665 et de 1666. 
(. Il'uui pu lieu rit ri™. (l663 k .) 
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ACTE III, SCENE IT. 



SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 

BORACE. 

Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre 1 . 845 

Mais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 



Hé ! mon Dieu , n'entrons point dans ce vain compliment : 

Rien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 

Et si l'on m'en croyoit, elles seroient bannies. 

C'est un maudit usage; et la plupart des gens ss« 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons 1 . Hé bien! vos amourettes? 

Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 

J'étois tantôt distrait par quelque vision; 

Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : 855 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 

Et dans l'événement mon âme s'intéresse. 

BORACB. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur, 
I) est à mon amour arrivé du malheur. 



•nito dtna la Toûiaige da m 
dan* un lien où Araolphe I 
peut tue iltiré pv l'etnerai 
,. Il „ ™,,. („S(.) 
peau, locution dont on trouve d'iotru neopl< 
AUom, mettez. — Huxiieca Jouumih, Moniieur, je 
doii — Doaurn. Hou Dieu, mettez, point de oéré 
pria. • {Le Saurgtaii gnililAamtne, icta III, seine it 
riage/orct, Sgaurelle dit à Céronùno : • Mettez Ai 
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ARHOLPBI. 

Oh! oh ! comment cela? 

HORACE * . 

La fortune cruelle 1 t 

A ramené des champs le patron de la belle. 

arkolpbb. 
Que) malheur ! 

HORACE. 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ABXOLPHB. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

BORAC1. 

Je ne sais ; maïs enfin c'est une chose sûre. » 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, 

Et servante et valet m'ont bonché le passage, 

Et d'un a Retirez -vous, vous nous importunez, ■ t 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHBV 

La porte au nez ! 

BOBACH. 

Au nés. 



La chose est un peu forte. 

HORACB. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte; 

Mais à tons mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : * Vous n'entrerez point, Monsieur l'a défendu. ■ 
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ÀGTS III, SCÈNE IV. aaî 

umuiii 
Ils n'ont donc point ouvert ? 

mucE, 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour die ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté 1 . 

JJUWLFHB. 

Comment d'un grès? 

HOBACB, 

D'un grès de taille non petite, *So 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ABMH.HU. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HOBACB. 

U est vrai, je suis ma) par ce retour funeste. 

ABNOIPHE. 

Certes, j'en sus facile pour vous, je vous proteste. 1 S 5 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout*. 

ABHOLPHB. 

Oui. Mais cela n'est rien ; 
Et de vous raccrocher voua trouverez moyen. 

HOBACE. 
U faut bien essayer, par quelque intelligence, 

I. « Je rondroii demander à ce M. Arnoljilie, ou plntftt n Ëlnnin, «'il 
it bien que ce que nom appel oui on grè», m du p"é, qu'une femme pent k 
!nt étant capable d'nHommer an horomt tout 
i plan jour par nn« fenêtre , et luxtont dana, 
in dtuyent. • {Zêlàdt, Httae m, p. 98.) II 
it pu lont à (ail «uni utW qu'elle l'ut red- 
isant, puiaque de la Croit, daal ta Gmrn cumiqam ( diapaat a, p. 33-15), 
la ili at im , M admit qu'il peut j «rair àogrit petit» et groa, et que celai 
qu'Agoèi a jeti n'était uu uuute paa un pari. 
1. Rompt toute* mat meure*. 
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De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLFBK. 

Cela voua est facile. Et la fille, après tout, b 9 o 

Vous aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez à bout. 
HOBACt. 

Je l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute , 

Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 

Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 89 s 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre, 

C'est on autre incident que vous allez entendre ; 

Un trait hardj qu'a fait cette jeune beauté, 

Et qu'on n'attendrait point ' de sa simplicité. 

Il le faut avouer, l'amour est un grand maître : 900 

Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne a l'être 1 ; 

Et souvent, de nos mœurs l'absolu changement 

Devient, par ses leçons, l'ouvrage d'an moment; 

De la nature, en nous, il force les obstacles, 

Et ses effets soudains ont de l'air des miracles ; 9 • 5 

D'un avare à l'instant il fait un libéral, 

Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 

Il rend agile à tout l'âme la pins pesante, 



El 


qn'on n'itlondoit point. 


([665,66, 7 3, -i.) 


L' 




a gnué malt 


-n : il iaMrait tout d'un eonp 




(Cor 


Mille, la Suit, 


du Mtnteur, Ttn 5*6, cité ] 


Comme 1' 


roaurqu 


M. Moland, 


■ Fontaine * dswluppé l> m. 




ni d'un de 


Ht conta ; la Ceurlimt iwwaui. 
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ACTE III, SCÈNE IV. *,5 

Et donne de l'esprit à la plus innocente. 

Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 910 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 

« Retirez-vous : mon àme aux visites renonce ; 

le sais tons vos discours, et voilà ma réponse, » 

Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 

Avec an mot de lettre est tombée * à mes pieds ; 9 1 s 

Et j'admire de voir cette lettre ajustée 

Avec le sens des mots et la pierre jetée 1 . 

D'une telle action n'êtes-vous pas surpris ? 

L'amour sait-îl pas l'art d'aiguiser les esprits? 

Et peut-on me nier que ses flammes puissantes gio 

Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Euh * ! n'admirez-vous point cette adresse d'esprit ? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joué mon jaloux dans tout ce badmage ? 9 a 5 

Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui, fort plaisant. 

HORACE. 
(Arnolpbe rit d'an ri* forci ',) 

Riez-en donc un peu. 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade 1 ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre effroi ', o3o 

I. Lm édition! de 1673 et de 1674 (ont «corder es participe «toc grii l et 

1. Et tm l'action de me jeter cette pierre. 

S. L'édition de 1 734 change ici, comme plu d'une fou de» ce qui précède, 
BxkfmBH 

f . Jnalpka rit d'un mir fini. (1G74. *». 97- ''7'°. "». 33, H.) — Dan* 
l'édition de Ij34,cejeu de «cène Mit le len 936. 

5. Comme «i j'j tonloïa monter par Balade. (1734.) 

6, Deo* on hiiarre effroi. (iG65, 66, 7}, 74.) 
HouÉBK. m l5 
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Anime du dedans tons ses gens 1 contre moi, 

Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même 1 , 

Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 

Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour 

En un grand embarras jette ici mon amour, 9 3 5 

Je tiens cela plaisant autant qu'on saurait dire , 

Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire ; 

Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

J.KNOI.PHE, itoc im rij forcé. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre '. 940 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre, 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté *, 

De tendresse innocente et d'ingénuité, 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 94 s 

AITNOLPUE, bai '. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 



■ Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. J'ai des pensées que je désirerais que 
vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
tes dire, et je me défie de mes paroles. Comme je com- 
mence à connottre qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 

I. Ton» « g™, [167S k, 84 A, 94 B.) 

a. Pir l'iiivenlion mène d'Araol[ihe, par û nuchuM de combat et da dé- 
f«n« qu'il ■ imaginée. 

3. la Tom montre u leur., (iftgi, i 7 34.) 

4. Et tout pkdm de bonté. (1734.) 
u, bai, m part. (1734.) 
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bien, et d'en dire plus que je ne devroîs. En vérité, je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
facbée â mourir de ce qu'on me fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m' em- 
pêcher de le dire, et je voudrais que cela se pût (aire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m' abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de vous , et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurais croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; car 
enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous me trompiez; et je pense 
que j'en mourrais de déplaisir. ■ 

ARNOLPHE*. 

Hon ! chienne ! 



Qu'avez- vous? 



Moi? rien. C'est-que je tousse. 

HOBACB. 

Àvez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 

Malgré les soins maudits d'uu injuste pouvoir, 9S0 

On plus beau naturel peut-il se faire voir 1 ? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 

De gâter méchamment ce fonds ' d'âme admirable, 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 



I. Auolfbi, à part. (17I4.) 

a. Un ploi beau oalurel w peut-il fui* Toir? (]6Si, 1734.) 
3. Font, duu les édition* de i663, 63*, 63 k , 65, 7S A;fontU, dini il 
73, 74, Si, 84 A, 94 Bj fond, duu 1697, 1710, 18, 33, 34. 
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Voulu de cet esprit 1 étouffer la clarté? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
Et si par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal, . 



Adieu. 

HOKACE. 

Comment, si vite ? 

ARNOLPBE. 

Il m'est dans la pensée 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 



Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de prés. 

Qui dans cette maison pourrait avoir accès ? 

J'en use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille*. g«5 

Je n'ai plus là dedans que gens pour m' observer ; 

Et servante et valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre 1 , 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avois pour de teb coups certaine vieille en main, g 7 a 

D'un génie, i vrai dire, au-dessus de l'humain ; 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte. 

Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 



1 . Dt «I amour, leçon fimtiTo do l'édition originale, ■ été corrige, <H-> 
l'édition de ifi6î\ radiât upril. 

9. A II charge d'autant, k charge du reranelie. 

3. On pourrait être ttnte do croire que U mile metoro a bit emplojtr ici 
a Molière tait an lieu d'oie; mai* compara ci-aprb 1* vera i663, itmjB le 
Lexiqtu, Imtraduttiaa grammatical*. Quand le Terbe d'où dépend nn infinitil 
réfléchi al place entre le pronom et cet infinitif, la règle était de loi donner, 
par une aorte d'attraction, l'auxiliaire (lira pour atoir) ont | 
de ce qu'il j a do peuif dana leur eena, 1e*Terb*a réfli' 
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"9 



ARKOLPHÏ. 

Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. g 7 5 

HOSÂCB. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 



SCÈNE V. 
ARNOLPHE 1 . 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant 1 
Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, 
Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
le vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit, 
Qu'à ma suppression ' il s'est ancré chez elle ; 
Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 
Je souffre doublement dans le vol de son cœur, 
Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 
J'enrage de trouver cette place usurpée, 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que, pour punir Bon amour libertin, 
Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin, 
Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Gel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé *, 



a. De manière à me npplanter. 

S. A*Mn de faire nu eboi», j'ù tut h*nté , refléchi. — La Fuotaiae (/a- 

ilinn dp litre V) ■ ironiqaenKnt employé le mot, en partial d'us cbiea dt 
rlime, pour appliquer ic 



ar odeur ijimt philosophé, 
■t qae r.'ett ton verra. 
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Faut-il de ses appas m 1 être si fort coiffé ! . 

Elle n'a ni parents, ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je l'aime, après ce lâche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as-tu point de honte? Ah! je crève, j'enrage, i 
Et je souffletterais mille fois mon visage. 
le veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Gel, faîtes que mon front soit exempt de disgrâce; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, i 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



ta DU TKOISIÈME ÂCTI. 
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ACTE 17, SCENE' I, 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ABNOLPHE. 
J'ai peine, je l'avoue, à demeurer eu place, 
Et, de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 
Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o t o 
Qui du godelureau rompe tous les efforts. 
De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 
De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue; 
Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas, 
On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. i o i 5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 
Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 
Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon coeur 
Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 
J'étais aigri, lâché, désespéré contre elle: icio 

Et cependant jamais je ne la vis si belle, 
Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 
Jamais je n'eus pour eux des désirs ai pressants ; 
Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 
Si de mon triste sort la disgrâce ' s'achève. i o» 5 

Quoi? j'aurai dirigé son éducation 
Avec tant de tendresse et de précaution, 
Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance, 

I. hf Witioni da i665, 66, 73 portant, fini* érUlanta, ta iitgrice, poar 
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»3» L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissans ■ o : 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu'on jeune fou dont elle s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, «o! 

Vous aurez beau tourner : on j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines, 

Et de moi tout à fait vous ne vons rirez point. 



SCENE II. 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE'. 

LE NOTAIRE. 

Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tont à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire ', 

ARKOLPHE, uni la Toir *. 

Comment faire? 



i. Vf NoriiHi, lurauu. (i"î4-) 

3. Parmi la critiqua que eoulên l'ÉcoU Jufimmti, il y en ■ ua plui 
fondée qna Jet anma, et que de Viia sa manqua pu de faire : * Ert-il mi- 
atrablable qn'Amolphe paue ton ta lue journée dam la me ; qna Cbrjaalda t'y 
tronTe deui fou; qa'Horice s'j tronre cinq on tii; qna la Notaire l'y trône 
aoaai? > IZélinde, p. 1 11.) Oa aura remarqué qna Molière ■ tout fait pov 
■enTer cafta) ÏDTraiwmblunue, an tachant chaque fuit demonWer la preeence dea 
différant! peraonnago «ur la «cène. Le rttpect de l'unité de an rendait à pan 
prêt inévitable ce débat qai eit mmniuu i uiea d'iotret piec** freuraiaee ; eaa 
rue*, cm plaça publique», où il ne pua que la pereonnaga de la piiet, aa 



LDjoord'nBi. 

Que tom aae aoubaite: Un. (i665.) 
, » crnjaxt ienl, a taiu voir mi tmUmJr» U Nnltitt. (i 7Î4.) 
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ACTE IV, SCENE II. 



LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 



A mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, miu le Toif. 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises, i a a 5 
Il ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer 1 le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPHE , irai le voit. 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, 1 o 5o 

Et l'on peut en secret faire votre contrat *. 

ARNOLPHE , MU» te Toir. 

Mais comment faudra-t-îl qu'avec elle j'en sorte? 



Le douaire se règle an bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE, uni la TOir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. 



Quel traitement lui faire en pareille aventure ? 



i. luiwn, * enyaat inU. (1734.} — La même Tariante M reproduit 
i-biIhthi loti, io*B, io5i, J0S4, io56et 1060. 

a. Qmitlmetr, c'eat, dit l'Académie {1694), ■ décharger mu obligation, ea 
étrirant ut la doi, nbuoikb marge, que le débiteur a pejé tout on par- 
tie de la eonune a laquelle il etoit obligé. ■ 

3. Paire notre contrai. (i63a, 0.7, ijio, 33.) 
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l34 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot 1 qu'elle a; mais cet ordre n'est rien, 

Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 

ARNOLPHE, uni le tout. 
St....* 

LE NOTAIRE, Arnolphe l'jperceTiul. 

Pour le précipul", il les regarde ensemble. 1060 
Je dis que le futur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

ARNOLPHE, l'ayant «perça . 

Euh 4 ? 

LE NOTAIRE. 

Il peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger, 

1. Dutier.dc dot. (173.I.) 

-Dm le Thréior de Nîeot [1606) dot eit mucnlin, comme dans Hou- 
taignr ■ ; la dictionnaire! de U fin du aiêcle le font ion» féminin ; Ricbelet, 
qui a lei deux formes dote et dot, Furetiere, l'Académie- An temps de Malien, 
le genre du mot était encore douteui; il le fait masculin ailleurt et en (vote: 
* Cal une raillerie que de Tonloir me cunitituer ton dot de tonte* le* de- 
petueg qu'elle ne fera point. ■ (L'Avare, acte II, «cène 1.) — Quant à l'npm- 

oui* l'auteur dm Obeertationi publiée* en 1690 atec le* ffm«H« rcmanpui 
Je Faugita;!^ A. Alemand, avocat in Parlement, hUme i ce sujet Kichelet; 
11 faut dire aitigner tua douai™ à une femme, et il ajoute (p. 16a) I ■ Cent 

1. St.... 

{Il aperçoit U Notaire.} 

Pour le prèdput, etc. (jjîi.) 

S. Le précipul {quand il e'agil de coaœntknu matrimoniale 1) CM in aian- 
tage qie l'on stipule, par le contrat de mariage, ea fateur du tartinât de* oon- 
jointe, et qui m prend inr la communauté araut le partage de* biena. (JTett 
oTAuger.) — La formation du root eu étrange, et le ', dit H. Littié, burapli- 
cabl*. On disait en latin pritcipuum, dan* notre antienne langée pnkipmli. 

f. La* mota Payant aperçu, tout ■opprimée dani l'édition de Ij3*. 

S. Ici encore l'édition de 1734 remplace Euk? par Si? 

* « Poartant treirre-je peu d'avancement à nu homme de qui I et aBiiita 
M portent bien d'aller chercher nn* femme qui le charge d'un grand dot. • 
(Etusu, litre II, chapitre Tin.) 
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ACTE IV, SCÈNE II. a?5 

Et cela par douaire, ou préfix qu'on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, mes 

Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs, 

Ou coutumier, selon les différents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle, 

Qu'on fait ou pure et simple 1 , ou qu'on fait mutuelle. 

pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat, 1070 

Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat * ? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu'étant joints, on est par la Coutume 

Communs en meubles, biens immeubles et conquêts", 

A moins que par un acte on y renonce exprès * ? 1 o 7 s 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en communauté pour. . . . 

ABNOLPHK. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela; mais qui vous en dit mot ? 



Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



I. Qu'on Etil 00 pore ou simple. (17Î4.) — L'édition de i68a ■ également 
tw pour al, mdi, outre eel.i, dlc ■ pur, su masculin; dam celles de |665, 66, 
73, il y * pur an masculin, mais avec et. — « Mollira «prime, dans ce* six 
Tan arec une prédilon et une clarté admirables, tout ce que les lois alun eu 
vigueur autorisaient concernant les douaires et les donations entre époux. Le 
demain prijlx était celui qu'on aiuit régit d'atance par nue contention, inl- 
Tant laquelle il devait revenir au mari en eaa de inurt de la femme, autre- 
ment demeurer perdu par le trépar d'icelle, ou bien ne pas revenir an mari, 
ce qu'expriment les mot) tant retour, et aller de ladite à tel hoirt, c'est-à-dire 
pnaaer eu héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qui était 
détermine par la coutume a défaut de convention. La donation par contrat 
était part et limplc ou mutuelle, c'est-à-dire qu'elle n'était stipulée qu'en 
faveur d'an seul des deux époux, sait le mari, aoit la Temme, on qu'elle rétait 
au profit de celui des deux, que! qu'il fût, qui survivait à l'autre.» {Note J'Jmgtr.) 

». Les formes du contrat. [1681, 97, 171O.) 

3. Conquit!, comme mcquitr, te dit, par opposition à propret , de ce que 
l'un on l'autre épuui acquièrent durant le mariage et qui tombe dans le com- 
aanwntf. Le mot coiteulu ne l'applique, dit M. Littré, qu'à ce qu'il» acquièrent 
par leur industrie et qui ne Tient pas de succession. 

4. On n'y renonce «près. (1734.) 



y, Google 



aî6 L'ECOLE DES FEMMES. 

En me haussant l'épaule et faisant la grimace. 10S0 

ARNOLPHE. 

La peste soit fait l'homme * , et sa chienne de face ! 
Adîeu : c'est le moyen de vous faire finir 1 . 

LE NOTAI HE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-ou pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

Oui, je vous ai mandé -, mais la chose est remise, 

Et l'on vous mandera quand l'heure sera prise. toss 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE NOTAIRE*. 

Je pense qu'il en tient*, et je crois penser bien'. 

I. La peeta toit de l'homme. (17HO 
— On dit par imprécation I • U perte toit de l'homme! » nu ■ la peate mil 
l'homme! . on « li peste l'homme ! ■ Cet deux dernière* locutions expliquent 
bien la tour iitxJaU que aoai itou ici, leur dont M. Littré ne cite que cet 

a. De noua faire finir. (177Î.) 

3. La Bffruu, nii, [i^H-l 

4. Le aent que donna ici le Notaire iui mota : il an lient , «al bien expliqué 
par ce qu'il dit nn peu apréa (fera 1090 et iogi) à Alain et à Georgette. Fu- 
retiere (i6go) et l'Académie (i6g4) donnent de cette façon de parler dm em- 
ploi» ***** dirai*, s On dit.... qu'un homme en tient, dit Foncière, qu'il eu 
bleue de quelque coup, qu'il a reçu quelque perte notable en procea, en taxa 
ou en latret necideutt; qu'il en tient, quand il eat devenu amoureux., quand 
Il a trop bu, quand il a gagné qpdque vilaine maladie. • 

5. Cette acene, dont l'effet ne peut guère aa juger a la lecture, fut une de 
celle* qui contribuèrent le plna au lueeèa de la pièce, de l'aveu même d'an 
ennemi, de Vite, lequel dit : ■ Le» grimacea d'Arnolphe, 1* *i*age d'AHn 
et la judicieuae acene du Notaire ont fait rire bien de* gêna ; et wr le récit que 

du lUâlrt, dana le* Diyiràtii galantet, 1664, p. 89.) De Vite relient ail- 
leun (Zélinde, p. 37) aur cette acéne; il critique llnTraiaemhlauee du quipro- 
quo prolongé entra ArnoJphe qui te croit teul et le notaire qui lui répond : 
< La acéne qu'il [le Notaire) fait ans Amolpba earoit à peine eupportabl* 
dam La plna méchants de tonte* lea farce* ; et bien qu'elle feue on jeu an théâ- 
tre , elle ne laine pat de choquer la Traiaemblane*. 11 eat impoaaible qu'un 
homme parte ai Inngtempa derrière un autre aan* être entendu, et que ceint 
qui ne l'entend paa, réponde juaque* à huit foie à eu qu'on lui dit. ■ Cette 
objection (amble bïtarre de la part d'un critique, unteur dramatique lni- 
' a aeéniqnea. A ce 
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ACTE IV, SCÈNES III ET IV. aî 7 



SCÈNE III. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE 1 . 

LE NOTAIRE ' . 

M'êtes-vous paa venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

J'ignore pour qui * vous le pouvez connoître, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas i 

Que c'est un fou fieft'é. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCENE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE ». 

ALAIN. 

Monsieur. . . . 

AHNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 



abour, cU> ne inlEt pourtant pal pour qu'on In banniua de U «tene. 

i. Lh édition* de 1666, 73, 71, Sa, 17H ne mettait pei Arnolphe parmi 
In peraoDnagn de cette scène. 
1. Ll Notaiu, allant au-dsvanl d'Alain il il Gscrgtttt. (1734.) 

3. L'édition de 1773 change entièrement la «ni de ca tôt», en mettant un 
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»58 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ALAIK. 

Le Notaire.... 

ARHOLPBI. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; iogS 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit-ce être, 
Si l'on avoit ôté l'honneur a votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montrerait au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galand' ne puisse en aucune façon.... 

CEOEGETTB. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARHOLPHB. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

1UIN. 

Oh! vraiment. 

CEOBCETTE. 

Noos savons comme il faut s'en défendre. 

ABHOLPSE. 

S'il venoit doucement : ■ Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur. ■ 

Vous êtes un sot. 

ARHOLPHE. 
(A GcorgMtt.) 

Bon. « Georgette, ma mignonne, 
Tu me parois si douce et si bonne personne. > 

GEOBGETTE. 

Vous êtes nu nigaud. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. a 3g 



(A Alain.) 
Bon. ■ Quel mal trouves-tu 1 1 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? ■ 

ALAIN. 

Vous êtes UD fripon. 

ARNOLPIIE. 

(A GeorgaKe.) 

Fort bien. * Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. » 

GEOBGETTE. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien'. 
■ Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire ; 
Et voilà pour t'avoir, George tte, un cotillon : 

( Ils tendrai tau deui la main, et prennent l'argent.) 

Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, ■ i 

C'est que je puisse voir votre belle maîtresse. » 

GE0R6ETTE, le ponaunt. 

A d'autres. 

ARNOLPH1. 

Bon cela. 

ALAIN, le pooaunt. 

Hors d'ici. , 



GEORGETTE, le 



. L'edinos de 1734 répète, aprt» ce tctb, l'indici 
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a*o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

AHIOLFHI. 

Bon. Holà ! c'est assez. 

GBORGXTTB. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 

aRNOLFHE. 

Oui, fort bien, liors l'argent, qu'il ne falloît pas prendre. 

GEORGBTTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 
Voulez-vous qu'à l'instant nous recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point : 

Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire ' . 

ARNOLPHE. 

Non, vous dis-je ; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. 1 1 3o 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPHE». 
Je veux, pour espion qui soit d'exacte vue *, 

1. Vont u'itci qn'à dira, qu'il parier, et non» recoin menceroni. B:en qu'il 
«mille, ii l'on rompjrt à l'niag* actuel, qn'il j lit pléonauue, le tour eat et- 

3. Le.« but premier» m* de ce monologue étaient, Boni I'itobi dit, enp- 
primea a la npréaentation, eoiume nom rapprennent la guillemet! de l'édi- 
tion de 1681. Ce* coupant, pratiquée* Mrtnut du» lea monologue» d'Ar- 
Dolpba, l—blant indiquer qu'un lei tron'iit trop long! et peut «Ira trop 
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ACTE IV, SCENE V. 

Prendre le savetier du coin de notre me. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir ■ . 

Vendeuses de ruban 1 , perruquières*, coiffeuses, 

Faiseuses de mouchoirs, gantières ', revendeuses, 

Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 

A faire réussir les mystères d'amour. 

Enfin j'ai vu le monde et j'en sais les finesses. i 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 

S message ou poulet de sa part pent entrer. 



SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

BOEACB. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 
An sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure *, 
Seule dans son balcon" j'ai vu paroître Agnès, 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 



,ui e»t un prn Trii. Haû du» l'origine, ijuod c'était Moli*» 
lai-nèna qni jaunit ce raie, il e*t probable qu'on ne t'en plaignait point. 
I. Dtrmtmmi, mi pluriel, dut In édition» de 1697, 1710, 18, 33, 3i- 
1. On ne donnait pu ■ ■trefoi* « mal ferraq*itr li signification eoUecti'* 
qu'A ■ nuinteunt, de ■ qui fait dn ]wrrnqoia, qui coilîe et qui née, • 
eooaaaedït H- Liltré; mil teulupent le Ml étjmologiqoe de Uhu de per- 
nqaei, • de eoini de cbeicni, dit Furetière, et antre* eboet* qni •errent à 
cuéltar la boMenet «t la fanoa. > 
J. GamlUrt, pou gnuUra, dnu la édition* de 166}- et de 160S. 

4. Sa» puuToir r»cantt, (167SA.) 

5. 8— le dje* ce balcon. (1673, 74, on, 97. 1710, ÏÏ-) — On eomtruiaait 
■airdoie Mni mil a.ec mr I ainii PAtadimU {1694) donne pour eHniple : 
• la Dana* étaient wr kt balcon* a »oir le carrousel; > mit et pin* wnnot, 
de aaeane que iront, aiec dtat, comice ici et dan* ea im de Scarron, extrait de 
hdtUt m U Meurt «tief (nci* V, Mena it), et cité par Augcr : 

Dani m chambre le junr dana un balcon le nuit. 
Moui«M. m 16 
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a4a L'ECOLE DES FEMMES. 

Après m'avoir fait signe, elle a su taire en sorte, 

Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions- nous, 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire *, 

Cest de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord 1 : je ne le voyois pas, 

Mais je l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 

Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit ; 

Il a même cassé, d'une main mutinée, 1160 

Des vases dont la belle ornoit sa cheminée; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu* 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

î, Mme Dicier et U Motte ont en tort de critiquer ce mot (tojpi le 
liire de Mme Dacier, dee Coûta de ta corruption du go&l, p. aS6 et i58), 
et Cénin, déni ■■ Lexiqus de Molière, de l'appeler une chenille. Ils n'en 
cuniMÎuiient pu l'aDcien emploi, Kicot (1606) le traduit par danger daoe un 
de aea ewmplea, ou il «t pria, naet ici, lubeiantirement. et le Dietioanairt 
de t Académie (1694) dit | • Il M prend rjutlquefuia pour le mandait fut on 
l'on ae troura. Se eojanl en ctl aecaioire, en un étrange aceetioiie. En ee 
■eu il cil Tien». ■ C'était en effet, dèa le fin On dii-aeptième aièclr, nn ar- 

eelui-ci, de Montaigne (Irm I, chapitre ht), que rappelle auwi Auger : 
a Cette rienne propoaition {n"un arulBlélidrn connu de Montaigne), pour 
avoir été nn peu trop Largement et iniquement interprétée, le mit auErcCuia et 
tint longtemps en grand aceewoire à l'inn, niai lion à Rome. * 

1. Sar-le-champ, bmaqnement : rujfi plui haut, p. 1 5g, note I. 

3. Bec ou Bteqae corne, de l'italien beceo cornuto, bouc cnrnn. Dana le 
pieté italienne de Cicognini, imitée par Molière daua ion Dont Giiiïit, le Ce- 
lotie firtnnaiedel prencipe Rodrigo, on lit (acte I", «cène xra) : Sia ehi mie. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 143 

Enfin, après cent tours ', ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère, n65 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 

Bisquer a nous tenir ensemble davantage : 

C'étoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1 17a 

Dans sa chambre un peu tard m 'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoltre; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre, 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 1 1 7 s 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre; 

Et, goiïtàt- on cent fois un bonheur trop parfait *, 

On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 



SCÈNE VII. 

ARNOLPHE 1 . 
Quoi ? l'astre qui s'obstine à me désespérer 
Ne me donnera pas le temps de respirer? 
Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes soins vigilants confondre la prudence? 1 1 b 5 
Et je serai la dupe, en ma maturité 4 , 
D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 

1. Eafia, iprèt Tingl loun. (1681, i;î*-) 
1. Ua bonheur tout pu-fait. 

{166S, 66,73, 74, 7 5 A, Sï, 84 A. 94 B, i)J4.) 

iiijm, ie*l. (17Î4-) 

1 Tin do « aoaitaa monologue (t 1S6-110S) «tiitnt, d'aplfa la 
ci. .68-j, ow ■ ■ 
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a44 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

En sage philosophe on m'a vu, vingt années, 

Contempler des maris les tristes destinées, 

Et m'instruîre avec soin de tous les accidents i tgo 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 

Des disgrâces d' autrui profitant dans mon âme, 

J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 

De pouvoir garantir mon front de tons affronts, 

Et le tirer de pair* d'avec les autres fronts. .195 

Pour ce noble dessein, j'aî cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique; 

Et comme si do sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n'en serait exempté, 

Après l'expérience et toutes les lumières usa 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières, 

Après vingt ans et plus de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d'autres maris j'aurais quitté la trace 

Pour me trouver après dans la même disgrâce 1 ? ia«i 

Ah ! bourreau de destin, vous en aurez menti. 

De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 

J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste, 

Et cette nuit, qu'on prend pour le galand 1 exploit, mo 

Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 

Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 

Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse, 

El que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 

Fasse son confident de son propre rival . mS 

I. Et le tirrr <!n piir. (i8S«.) — Furetim (1690) et l'ImUnùe (169*). 
dus 1* uni d* ■ éJerer jn-detaui det iiitrei, » dïient du pmir. Bntn, chee fpù 

écrit M*i d,, « Ht.» <u. 

a. Dau lu inpmio» de 1666 M de i6j3 ce ieri ■ 
mt ih pige et mat répétéi en Use de la miroite. 

3. Yojet ei-aprâ le note de ien n{.5. 
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ACTE IV, SCENE VIII. 



SCÈNE VIII. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

cmt Y SALUE. 
Hé bien, souperons-nous avant la promenade? 

ARNOLPHE. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHKYSALDB. 

D'où vient cette boutade ? 

ARNOLPHE. 

De grâce, excusex-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas? 

ARNOLPHE. 

Cest trop s'inquiéter des affaires des autres. m 



Oh ! oh 1 ! si brusquement * Quels chagrins sont les vôtres ? 

Seroît-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois presque à voir votre visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage m s 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui aonffirent doucement l'approche des galans*. 

I. I.'*-lrtiom d< 1733 «M b mit qui porte Ba, lu t tout» 1m iat»i oui 



iWM IB5t, nfcdladi 16S4 (AnnHrd.ni), i6gi (BruitUm), cpi li 
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346 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

CHITULSE. 

C'est an étrange fait, qu'avec tant de lumières, 

Vous vons effarouchiez toujours sur ces matières, 

Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, ujs 

Et ne conceviez, point au monde d'autre honneur. 

Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 

N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ' ; 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 

On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 

A le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 

Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 

Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 

L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 

Pourquoi voulez-vous, dis je, en prenant une femme, 

Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme 1 , 

Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 

De l'affront que nous fait son manquement de foi? 

Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galand* homme une plus douce image, i»*5 

Que des coups du hasard aucun n'étant garant, 

Cet accident de soi doit être indifférent, 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que * le monde glose, 

N'est que dans la façon de recevoir la chose; 

Car', pour se bien conduire en ces difficultés, i>Sd 



i. LeaMitiona de ifig4 S al de 1718 rectifient la rim in dépeni da m, 
et donnent tàcht. 

i. De lonange et de blase. (,68a, t 7 33.) 

3. Telle eet ici l'orthoanpoe de l'édition originale et de celle» de i663\ 
63*, 65, 66, JÎ, 75 A ( l« ut» écrieent galant. Le menu ranunpe .'^pii- 
qon, ■□ moio( ponr aoi qottre telles J« plu iiicieot (finale J), et pour 16Ï1, 
1697 (finale I), cl-deuu, an «en iaio, M plu loin, ni eere i35o, 14% 
1*9.5, i5oo, i5o8, 1710. Qneiiiten éditioni onl tantôt /, un lit d. 

4. Quaifut, a tu mot, dnu le texte de fjîi. Le Mne cet indecia dan* le* 
première» édition), l'ancien ouge étant de •épater tonjon» aw de e*<- 

5. St, pour Car, dam In édition* de 1 663', 74, 7S A, Sa, 84 ». 9* B, 17V: 
et de pin. te, (ponr eu) ÙffiMlèt, cUna oeUea de 1643*, 65, 66, JÏ. 
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ACTE IV, SCENE VIII. ajj 

Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 

N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 

En font partout l'éloge, et prônent leurs talens, uS5 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux ', de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; nflo 

Mais l'antre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans *, 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde, 

Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, i?65 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête, 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête; 

Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1370 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage; 

Et, comme je vous dis, toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. t*jS 

1SMOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un reraerctment à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



u Ican coJroMX, Je lonMJ le» colUiionn qa'on loir donM. Vojm 
a tara 800. 

Cm «mit A» giluu. (1663, W, 73, 74.) 
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•48 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

CHHYSALDE. 

le ne dis pas cela, car c'est ce que je blâme ; i ■ 8 o 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que l'on doit faire ainsi qu'au jeu de dés', 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
Il faut jouer d'adresse *, et d'une âme réduite * 
Corriger le hasard par la bonne conduite. i a s 5 

AMHOLPRZ- 
C'est-â-dire dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHRYSALDZ. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 1*90 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien, 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, n$$ 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas, 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas*. 

t. Imitation de Térrnce ; 

/ta nta ett kuminum a iuui cmm ludai tttieri, : 
Si UlmJ q*oJ marnait epu titjactu non caJil , 
Illud qmad cttidit ferle, id aile ut arrigai. 

{Lu AtUlpkc,, «cte IV, actna tu, .«» 7*3-7*5.) 

preciiément la coup dont on a besoin, c'ait a l'art du joueur à corriger la 
huard. ■ 

». Il «nufint jouer a"iid™M(i665, 66,74, 11, i;Î3), comme « l'a» poo- 
Taît tûn da jaamr un» diphtaongne. 

3. & mu tau ridtite, en «battant da m prétention! et da usa aapfnacaa, 
■«c rUgnalion. 

4. L*> g*M da hint en b«. [i6j3, 74.) 
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ACTE IV, SCENE VIII. aj 9 

Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, iîo» 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ' ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 

Le cocnage n'est que ce que l'on le fuit, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses *. 1 3o s 

AnnoLPHi. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 

I. QM BOB! sojions («c) tenus de tuât endurer d'elles? (1JI4.) 

a. Cent ta» donte à ce pillage que Bossue! fait allusion, lurtqu'il écrit, 
du* •« MaaimtM et n/u«Hu nu- la cmiJit, $ 5, qaa Molière - éula.... en 
plut grand jour In Htntaget d'une infinie tolérance dm les maria. • Geof- 
froy, qni n'irrait ni la mimes misons ni le même droit d'être aérere, ne 
l'est pi* mira. Apre» a,oir dit : . Ou joue encore de temps en temps 
l'ÊsoU det ftmmcs par égard pour le nous de Molière, ■ il déclare qne le 
tmen attaque dana cette pièce n'existe plni : • On ne Toit paa aujourd'hui 
plu de maris despote» que de ebeTaliera errant* ; le préjugé qui attachait 
Honneur d'un mari à la tertu île aa femme est absolument détruit ; la folie 
d'un homme qui regarde l'inEdclinS conjugale comme le premier dea affronta et 



Chrysalde, et n'autoriae guère le rogne critique a a* scandaliser ai 
sujet de cette pernicienae morale. Quant a Boaauet, on peut dire, je c 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Chrrsalde; celui-ci a d'abord eu 
de dire qu'il btdmc la coupable résignation de certains maria, pnii, eiciti 
l'exaspération d'Arnolpho, il finit par s'sjnmer 1 tes dépens en dea termes 
toiéraient trop Tolontiera pent-étre les habitudes du tempe ce 
du naoren tgu. Ccat à l'acteur qui joue le rôle de Chryaalde a. bien marquer cette 
inteiitiou de paradox* narquois, et aux critique» à comprendre ton! le sent de 
ce qne Molière dit ailleurs, non pas aeulentent de ses pièces, mais des comé- 
die» en ganterai : • On aait bien qne les comédies ne sont laites que pour être 
joaéea, et je ne conseille (ajoutt-t-il à propos de l'Jnwmr méJtcût) de lire 
celle-ci qu'aux personne» qui ont dea yeux ponr déconrrir, dan* la lecture, 
tant le jeu du théâtre ». • C'eat une recommandation que Geoffroy, critique 
dranu*iqae t aurait du se rappeler ici, et l'un de* derniers tas de cette scène 
aurait do lui apprendre dani quel esprit Molière entendait qu'elle fut jouée. 
Araolphe lui-même aent si bien que Chryialde ne parle pat sérieusement, qn'U 
coup* court à toute discussion, en disant (Ter* 1 3i 7J : 

.... Cette raillerie, en nn mot , m'importune. 
Du moment qne Malien prend soin de constater, par la bouche d'Arnolphc, 

• Court di UtUraton iramuûqut, tome t, p. 3i3 et sui™itea. 

* Atwtûaeeneat A* lecteur, en tèM de tjmrmr médecin, 1666. 
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25a L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en ta ter; 
Et plutôt que subir une telle aventure.... 

CHRT8A.LDE. 

Mon Dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus, i 

Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ÀRHOLPHE. 

Moi, je serais cocu"? 

CHRYSALDE. 

Vous voilà bien malade ! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison. 
Ne feraient avec vous nulle comparaison . i 

ABNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrais avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous plaît. 



Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez- vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, i la* 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

AIHOLPHB. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède *. 

qce c'ait une • raillerie, ■ 11 amble qu'il faut l'en croire, a «a pu attacher 
tint d'importance à cette matait relignée qu'il lut bien loin de pratiquer pont 
Mb propre compta. — Hji, au chapitre f (lu livre 111 de Montaigne, cinq 
on aia pagei qui peinent avoir fourni quelque» argument! à ce plaidoyer ire 
nique de Cbrjealde. 

t. Moi, je.er.icocu? (177J.) 

>. Il court luiuur à ta poru. (■]]*-) 
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ACTE IV, SCÈNE IX. 

SCÈNE IX. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE* 



Mes amis, c'est ici que j'implore votre aide*. iîaS 

Je sois édifié de votre affection ; 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous éle» assurés de votre récompense. 

L'homme que vons savez (n'en faites point de bruit) 

Vent, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

El quand il sera près du dernier échelon 1 335 

(Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre), 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir. 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, 1340 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit 1 de servir mon courroux? 

ALAIH. 

S'il ne tient qu'à frapper, Monsieur, tout est à nous 4 : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main motte. 

GEOBGBTTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte*, 

I. Astolphe, Alus, Gtokoim. (166A, ^3, 74, Si, 1734.) 

9. H« «mil, c'en unsi qn« j'implore lofri >idc. (166S, 66, il, 74.) 

3. Àurirt-Tucj bim reprit. (i663*, 6S, 66, 73, 74, h, 1734.) 

4. S'il m tient qu'à frapper, mon Dieu I tant «t à nom. 

(i663-, 63', 05, W, 73, 74, **, 97, 1710.) 

5. Lt mis»*, qooiqu* *u jtmt die KmbU nais* forte. 

(i663«, US, 66, 73, 74, 11, 1734-) 
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a5» L'ECOLE DES FEMMES. 

N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 

ÀRKOLPHB. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babiller 1 . 
Voilà pour le prochain une leçon utile ; 
Et si tous les maris qui sont en cette ville * 
De leurs femmes ainsi recevoient le galand, 
Le nombre des cocus ne serait pas si- grand'. 



3! 


L« ten uinsti wnt précède» du mot seul dini l 'édition de : 

Qm tontoW cette ville. {1773.) 
Cm <«n •etnbltnt ose traduction d'un pungi d< Pliute, qui 
1 de couduion, ion Soldat fanfaron (Mile» gloiiorei) : 
Si lie aliit machii fiai, ntinm Aie mackonm litt f 


• Si 


l'on en 


(.it.it inti 
:; il» innie 


IDl » lOUi 1« 

M 01 peu plm 


peur , M un pan moins de 



f DD QOATBJÈMR ACTE. 
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ACTE V, SCENE I. 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 

UUIOLPHI. 

Traîtres, qu'avez-Yous fait par cette violence? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu, Monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de l'assommer ; 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Que j'avois commandé qu'on fît choir la tempête. 
Ciel! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va parottre, et je vais consulter 1 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas ! que de viendrai- je ? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire ? 
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SCÈNE II. 
HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Il faut que j'aille un peu reconnoîlre qui c'est. 

ABKOLFBR. 

Eut-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît 1 ? 

flOSICK. 

C'est vous, Seigneur Amorphe? 

ARNOLPHR. 

Oui. Mais vous?... 
HORACE. 

Cest Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin! 

ARNOLPHE, bu*. 

Quelle confusion ! i S; ■> 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine 1 , 

Et je bénis du Gel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, i3;S 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

■• bomci, à pmr; 

Il i lut que j'aille un peu reconnoitre qui c'ett, 

Ent-on jimaii prrm... 1 

{Esurti par Momie , qu'il ne rteomott pat.) 

Qui t. li, «'il root pUl? (1734.) 

tf.lanun.eW.ipm, (i 7 î*.) 

3. Comme il léié dit dut le Notiet (cl-dsMut, p. i53), l'éditi«a orifiulr 
s™t ici miiié dira p'ge*, coutenint Ici ien iï;i-i4Î7, et qu'on ■ remji. 
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ACTE V, SCÈNE II. ».' 

Je ne sais point par où l'on a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'avoit su donner; 

Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i3( 

J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens parottre, 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 

M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 

De vingt coups de bâton m'a sanvé l'aventure. 1 3: 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux, 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups; 

Et, comme la douleur, un assez long espace, 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place, 

Us ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, i3< 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit 1 dans le profond silence: 

L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tàter si j'étois mort : 1 î. 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Us se sont retirés avec beaucoup d'effroi; 

Et comme je songeois à me retirer, mot, 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1 4 < 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Jusqnes à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 1*1 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je * ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 
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N'a plus voulu songer à retourner chez soi, ■ 4 . „ 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 

Considérez tin peu, par ce trait d'innocence, 

Où l'expose d'un fou * la haute impertinence ', 

Et quels fâcheux périls elle pourrait courir. 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 1 4 r. J 

Mais d'un trop pur amour mon âme est embrasée : 

J'aimerais mieux mourir que l'avoir abusée " ; 

Je lui vois des appas dignes d'nn autre sort, 

Et rien ne m'en saurait séparer que la mort. 

Je prévois là-dessus l'emportement d'un père; m» 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter. 

Et dans la vie enfin il se faut contenter*. 

Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle, 

C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 1 41 î 

Que dans votre maison , en faveur de mes feux, 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux '. 

Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite, 

Et qu'on en pourra faire * une exacte poursuite, 

Vous gavez qu'une fille aussi de sa façon ni» 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon -, 

Et comme c'est à vous, sur de votre prudence. 

Que j'ai fait de mes feux entière confidence, 

C'est a vous seul aussi, comme ami généreux, 

I. Oà l'expo* du fuo. (|663'.) 

a. I- haute impatience. (HÎ4) 

3. Que le «ir abniée. (i 77 3.) 

4. Il fut* content». (17I4.J 

5. Coûçoii-on que Je Visé . ti farouche «ir Ici c»»nraca, in lin il* 
■«tir ici ee qne le procédé d'Home ■ de noble et de détint, faite dire par 
Zelnde (p. 111 miiju Horace ne derroit pu être ii empéebé d'Aga» : 
il n'y a que trop de ra..yrn> de garder dee nllee, cela ae fait toue lea joonj il 
■Toit de l'urgent, et c'etoit araee. • Citait aiia ne dosa* pu née trèe-haata 
idée des aenlitneata dn ecneenr. Cette critique cal quelque eboae de pie qo'an 
manque de goût. 

6. Et qu'on en pooiToit faire. (16S1, l 7 3j.) 
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Que je puis confier ce dépôt amoureux. t 4 35 

AHNOLPHI. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HOBACE. 

Vous voulez bien me rendre on si charmant office? 

AURHPBI. 
Très-volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir, 
Je rends grâces au Gel de ce qu'il me l'envoie, 1 4 40 
Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 
Pavois de votre part craint des difficultés; 
Maïs vous êtes du monde, et dans votre s 
Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détour ' . 



Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour : 
Si je la prends ici, l'on me verra peut-être ; 
Et s'il faut que chez moi vous veniez à paraître, 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1 

D faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode, et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main, 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 1. 

ARSOLPHE, wnl*. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 

Répare tous les maux que m'a faits ' ton caprice! 

(II l'enveloppe le un de mu manteau'.) 

I. Vojer CÉevle Ja mtrii, Ttn 404. 

1. Ce mol : Mal, ett omit dan* lu éditions de i663\ 65, 60, 73, 74, 

3. L'édition originale bit ainai accorder le portïdpe ; nuia il j */">!, 
accord, daiu celle* de 1673, 8a, 95, 1710, 18. 

4. Dana l'édition de 1734 : H l'tmtloppë U lus Jammu mualeau,- 
de 1773 ■ aotn leste. 

MOLIÈHE. III I* 
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L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCÈNE III. 
AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE ' . 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce serait tout détruire : 1460 

Entrez dans cette porte et laissez-vous conduire. 

( Àruolphe loi prend la main uni qu'elle le rtconnoW.) 
AGNES '. 

Pourquoi me quitte*- vous? 

HORACE. 

Chère Agnès , il le faut. 

AGNES. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 



Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas ! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi ? vous pourriez douter de mon amour extrême ! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

( Arnulphn li tire.) 

Ah! Ton me tire trop. 
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BOB ACE. 

Cest qu'il est dangereux, 147a 
Chère Agnès, qu'en ce n'en nous soyons vus tous deux; 
Et le parfait ami ' de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 147s 

acnés *. 
Je me trou verois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j'auroîs.... 

AGNÈS à celui qui II tient . 

Attendez. 



Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous Yerrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m 1 ennuyer jusque» à ce moment! 

I. Etes parfait «ni. (1681,1734.) 
— ht Mlni^M unie A,a, l'édition de 166I». 

». PlnBenra édition), de* plai anciennes, ont, en cet (adroit, un 
BMpe, préférable penl-étrs ; 
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HORACE '. 

Grâce au Gel, mon bonheur n'est plus en concurrence*, 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARIVOLPHE, le no riens non manteau*. 

Venez, ce n'est pas là que je vous logerai, 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne *. 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS, la reconnoissant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage, friponne, ■ 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

(Agnès regarde li elle ne «■atra point Rom.) 

N'appelez point des yeux le galand à voue aide : 
Il est trop éloigné pour vous donner secours. ■ 

Ah ! ah ! si jeune encor, vous jouez de ces tours ! 



i. Humci, m j'h "i/MI. {1734.) 

1. C'eat'iilire, ne peut plu être tn*e»6, comme l'explique Ànger; > 
mieux, connue Induit M. Lïttrr, n'est plm en balance, n'est plut incertai 
Cumparea la location « entrer en concurrente «>ec, ■ pont dire kalmuttr. 

3. Alnoiw, eaaàè rfoju nu nanliu, tt lièguîtaxl n voix. (17M.) 

4. Je prétende en lien Inr mettre Totre personne. 
(S* faitant conaeilre.) 
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Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton fait les enfants par l'oreille; 

Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour suivre un galaud vous évader sans bruit! 149S 

Tu dieu ! comme avec lui votre langue cajole * ! 

II faut qu'on vous ait mise * à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris ? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? 1 5o» 

Ah! coquine, en venir à cette perfidie! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 

Petit serpent que j'ai réchauffé* dans mon sein, 

Et qui, dés qu'il se sent, par une humeur ingrate, 

Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! « S t. 5 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez-vous * ? 

A.RHOLPHE. 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de ma! dans tout ce que j'ai fait. 

ARNOLPHE. 

Soivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché i S t o 

Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 



i. Cajoler, prii abaolnmant, ilnu la km da parier, Jacaawr : c'«M oo ■■ 
dmïwna. Parmi In mamplat qn'ea rite M. Lime, H j ■ cdoi-d, quota 
prnniéiiH Cvituùit françoiw d'Ondia (1Ô40, p. 416) : ■ /' caftlt a™ 
■h pu bargat, c'en nu grand jaanir. • Du peu plu bint, Oudia définit m 
pu pat « nne cajolants. ■ 

a. Mit, uni accord, oui lei édition» da 1673, 74, 81, 97, 1710, 13. 

î. H J a ici, arae hatoa. ickau/fi, pour réeiamffï, du* lea édition» d 

iSjî, 74, 81, 9j. 

4. Vorea le T«n B3g de FÉtovdi «t la note. 
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1BKOLPHI. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre ; 
Et je vous l'avois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 

Il est plus pour cela selon mon goût que vous. iSiS 

Qiez vous le mariage est fâcheux et pénible, 

Et vos discours en font une image terrible ; 

Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs, 

Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPQE. 

Ah! c'est que vous l'aimez, traîtresse ! 

AGNÈS. 

Oui, je l'aime. 

ARHOLPHB. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 
Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 



Le de viez-vous aimer, impertinente ? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. iSaS 



Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

AJUfOLPHI. 

Et ne saviez-vous pas' que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire ? 



ii pu. (iWï 1 , 65, £6,73,74,8*, jyj, 1710,1s-) 
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ABftOLFHE. 

Il est vrai, j'ai sujet d'en être réjoui. i53o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

AltNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas! non. 

ARHOLPHE. 

Comment, non ! 

AGNÈS. 

Voulez- vous que je mente ? 

ABNOLPHB. 

Pourquoi ne m'aimer pas, Madame l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes- vous, comme lui, fait aimer ? 1 535 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

AMfOLPBI. 

le m'y suis efforcé de toute ma puissance; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus' tous. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 1S40 

AliNOLPHE *. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 

Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah ! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme *. 



t. La participe p*rju ai «ID> iccord diu Vu édition! ils i665, 66, 73, 74, 
•«. VJ, 1710, 18. 

a. Ainiuu, à part. (1734.) 

3. Cti*»«MMd»BMii Ami*, dm l'aditicndt 1734. 
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Puisque en raisonnement 1 votre esprit se consomme 1 , 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusque» au dernier double *. 



Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra t-il, coquine, avec tout son pouvoir, i s 

Les obligations que vous pouvez m'avoir ? 

AGRÈS. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ABNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! i s 

Croit on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tête, 
Je ne juge pas bien que je suis une bête? 
Moi-même, j'en ai bonté; et, dans l'Age où je suis, 
Je ne veux plus passer* pour sotte, si je puis. 



>", ta plaricl, (Uni l'édition de 1773. 

a. Ahmwh, «'j montre li habile, j atteint la perfection : roja le •en 

447 de VÈcuU du maris. Molière ■ ploneon foie employé cet mrfiilir, et 

notamment dani 1m ver* ai «ornent cité» en njel de la perfection qn'na utûte 

peut lueindre duu n ut : 

Un etprit partagé rarement i'j eouomme, 

Et In emploi» de fea demandent tout ma homme. 

[La Glairt d» Pal-dt-Gr4e*, mn ]Q et au de la Sa.) 
3, Doubla, ancienne monnaie, rinii nommée parea qo'elleialait déni denîert; 
il a fallait «ii pour frire an .00. (Itou iTJagtr.) — Hou itou encore le 
Pont-eo-Donble, nenoumit en i835, et qal a retenn ta nom da péage d'aa 
double qui j fat d'abord étiLli (1634) H profit de l'Hotel-Diee, 



Ella » da certain» mou où mon dépit redouble. 
Ha rendra-l.il, ete. (1734.) 
5. lotion point pewer. (17*4.) 
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ABNOLPHI. 

Vous fuyez l'ignorance, et voulez, quoi qu'il coûte, iS6o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

ACNÉS. 

Sans doute. 
Cest de lui que je sais ce que je puis savoir' : 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARXOI.PHK. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. 1 5 fi 5 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, 

Et quelques coups de poing satisferaient mon cœur. 

AGNÈS. 

Hélas! vous le pouvez, si cela peut vons plaire 1 . 

ABNOLPHB '. 

Ce mot et ce regard désarme * ma colère, 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, sSjo 

Qui de son action m'efface la noirceur*. 

Chose étrange d'aimer', et que pour ces traîtresses 

Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! 

Tont le monde connott leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; i S 7 5 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 

Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile, 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela, 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



* ]• peu nroir. {i63i, 1734.) 
■ .mu peut pain. (l6?3, 74, Sa, I?3i.) 
«., ijwrf. (. 7 3i.) 

4. 11 j • dèiarmtni, d>m l'édition originale al diai cell« da i663 h , iG^ÏA, 
S4A, 94 B; mi il t» plnrid «t impntiibl» iTecprWnïI du TOI «irait, 

5. Qui da MB action efface la noirceur. (1673, J4. 8a, I7U-) 

6. L 'édition originale ponctue ainai 1 

Qmu étrange! d'aimer, et que.... 
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Hé bien! faisons la paix 1 . Va, petite traîtresse, 1S8 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
Considère par là l'amour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrais vous complaire : 
Que me coùteroit-il, si je le pouvois faire? i5B 

AKMOLPBK, 

Mon pauvre petit bec', tu le peux, si tu veux*, 

Écoute seulement ce soupir amoureux, 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et l'amour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qu'il faut qu'il ail jeté sur toi, 159 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste' : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai, 

Je te bouchonnerai', baiserai, mangerai; 1S9 



I. Cet hémiltilhe «et précédé da l'indication: A Agnèt, dana l'édition dt 

■734- 

3. La Fontaine a dit an même uni, dtni le coure intitulé pâli d'anguille.- 
Un petit bec 1110 mignon. 



lement détacher petit bte an sens où le prennent Molière et le Fontaine. 

3. Mon pnurre petit eowr, tu le peu ri tu Teux. (1673, 74, fa, 173*.) 

4. Cette indication n'est pu dani l'édition de 1734. 

5. Bran, bien »é tue : Tojei au tome II, p. Ha, la nota 3, relatiie ea.nl>- 
rtantif braveric. Quant 1 leile, FnrttiCre { 1 690) l'explique par • qui NI liraro, 
en bon état et en bon équipage pour parottre ; » et il cite cet exemple ofc ret- 
aort bien le aent du mot : * Lei Ûtet, 1« carromclt, lea bail demandent que lea 
gent toient fort leete*, pimpantt et magnifiqnea. . 

S. • JowlwMer ae dit dana le arjle bai et comique pour cajoler, faire 
dei anua. > (Dictionnaire de Puretiire, édition de 1701.) — Bouekauur li- 
gnifie, an propre, panier, frotter u cbtwal «top. un boachoa de foin m de 
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Tout comme ta voudra;;, tu pourras te conduire ' : 
le ue m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A pu.'.) 
Jusqu'où la passion peut-elle l'aire aller ! 
Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 
Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je tne batte ? 
Veux -tu que je m'arrache un côté de cheveux ? 
Veux -tu que je me tue? Oui, dis si tu le veux, : 
Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme : 
Horace avec deux mots en ferait plus que vous. 

A.BNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bête trop indocile, 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout; 1610 

Mais un cul de couvent ' me vengera de tout. 

pailla. L'exemple suirint deDunnTentare du Périers (nouvelle nv) montre 
bien, ce uni semble, comment du hdi propre on ope ptwer an sent figuré 
qoé bous btods ici : « Jl voas la bouchonne [m Mille malt), il la tant et 
tri'Je, il lu traite « bien, qu'il sembloit qu'elle fût encore bonne béts. • — Ad 
T«rs 769 de PÈeelt ilei marie, nous irons ro bouchon pria comme lenne de 
ttrate, mil Dont a* ctotods p.n qn'il j ait on npport de aigoification entre 
cet emploi du substantif et celui du rerbe. > 

I. Tu te poDiru conduire, (1734.) 

a. Bas, à pari, d-int l'édition de 1734, qui met «an* arant la leo 1S00. 

3. Converti ml l'urlhogrephe de. éditions de |66Ï-, 63 l , 65, 66, 73, 74. 8a, 
97, 17IQ : vojex ei-dewn» la note <la rer» |3S. — « Celte expression de cul 
de couvent, one je n'ai encore remarquée qne dans Molière, a nne énergie 
particulière, an ce qu'elle renferme, par analogie, l'idée de prison, de cachot, 
Arnolphe dit an c*l de couvent, comme il dirait w cul de batte faite. ■ 
(ffott aTAuger.) — Foretiére, dan* ion Dictionnaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'auge ordinaire : » On appelle nn col de bisae fosse, un eol de 
courent, le lien la mieux gardé, le plua resaerré d'un couvent, la plus bas d'une 
priaon. » Mais Furetière ne cita aucun exemple, et H. Iittré na donne que 
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SCÈNE V. 

ALAIN, ARNOLPHE'. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

A1HOLPBI. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher* : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; i g i 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure* : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux 1 , 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son âme, étant dépaysée, iSa 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VI. 
ARNOLPHE, HORACE. 



Ah ! je viens vous trouver, accablé de douleur. 



i, Aouii, Aura. (1734.) 
9. L'édition de 1734 bit «lirra ce rerm dei mou : à pari. 

3. Hum couerronj à ce composé l'orthographe de l'édît 
> muet demi le trait d'union; le* editiom de 168a, 97, : 
écriient, itsc hi'iina, dcmî-hcurc. 

4. [A AlaU.) 
Eu fermez- rt>o» dei mieux, 

■or Ion! uirdïi-TOus de lu quitter dei Tcnx. 

- y.. 



Pent-étre q» ion lue, «te, (17)4.) 
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ACTE V, SCENE VI. »6 9 

Le Ciel, Seigneur Arnolphe, a conclu mon malheur'; 

Et par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. iSiï 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

J'ai trouvé qu'il roettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue, 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue 1 , 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire' rien, >63u 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous, 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups; iG35 

Il vient avec mon père achever ma raine, 

Et c'eBt sa fiUe unique à qui l'on me destine. 

J'ai, dès leurs premiers mots, pensé m'évnnouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père avant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de frayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourrait aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 1C4S 

ABNOLPHK. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



I. Non pa* psot-étm a rêrolu [comme l'interprète Angm), nui) ftouMiW, 
a mit la comble à, a mil complet. Corneille • dit, dan* on mm analogue : 
Voici le jonr heoieaa 
Qui doit conclure enfin noi deueini genereni. 

(Ciaiut, Ten 164.) 
a. Qni, eomrne je diaoi., m. «mbloit inconnoe. (]6 7 3, 7A.) 

1. Mcrin wt b Item de l'édition originale et de i663*; elle est «Itérée fan 
tûcment eu ritcire (tic} dini celle» de 1684 A, 94 11; lej aatrea oateerû-*, 
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a 7 o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

J.KNOLPHK. 

Je n'y manquerai pas. 



C'est en vons que j'espère. 

AMO*»HK. 

Fort bien 

HOBACB. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah! je le vois venir : 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

([la denuoient en un min du ibMun 1 .) 



SCÈNE VII. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

EWMQOE, à Chryialde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu parottre, 

Quand on ne m'eut rien dit, j'aurais su vous connoftrc*. 

Je vous vois tous les traits * de cette aimable sœur 

Dont l'hymen autrefois m' a voit fait possesseur; ifiSS 

Et je serais heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance 1660 

i. L'àliiion de 1734 remplace cw mois pu cou-ci, qu'elle place an com- 

nclpie te retirent dans un coin du théâtre, et parlent bat autnblc, 
1. Le» dn» édition! de 1674 et de i6ïa ont omi* ce ter», 
î. JV reconnu Ici iniu, (1681, 1734.) 
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ACTE V, SCENE VII. 

Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tachons de nous résoudre, et de nous contenter 
Dn seul fruit amoureux qui m'en est' pu rester. 
TI vous louche de près; et, sans votre suffrage, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. i < 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSALDH. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve an choix si légitime. 

AHKOLPBB, à Hon«'. 

Oui, je vais vous servir 1 de la bonne façon. i< 

HORACE*. 

Gardez, encore un coup.... 

ARNOLPHK. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTX, 1 Àniolphe. 

Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 



Que je sens à yods voir une grande allégresse ! 

OftOKTK. 

Je suis ici venu.... 

AftNOLPBK. 

Sans m'en faire récit, 
Je sais ce qui vous mené '. 



1 . Vit»» plu hiut, 

liait* cjo* prendrait à i 

1 AaaoLPBi, à par, 

3. Oui, j> Ttox 


ib yen 968, aa antre aiempla 
m teuipi ceiapuM la «econii ti 

f, à *«-*«. („3*.) 

tous tenir. (i68a, ijlf-) 


*. 


■OMffl.i 


part, à Aimolphi. 



N'aja aum aonpçon. 

{ArnolftU qiùlU Horace pour ulUr embraiitr OrtMté.) (1714.) 
a L'exactitude: il—mJa, dit Brat, r.t qui nms aniiu. a 
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ORONTE. 

On vous l'a déjà dit 1 . iG?5 

ARNOLPHE. 

Oui. 

ORONTE, 

Tant mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre 61s à cet hymen résiste, 
Et son cœnr prévenu n'y voit rien que de triste : 
Il m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 16S0 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
H faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux 1 à leur être indulgens. 

HORACE*. 

Ah! traître! 

CHRYSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence*. m 8 5 

Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARKOLPHE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse? 

Il serait beau vraiment qu'on le vit aujourd'hui 1690 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mienne : 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 

I. La édition» de 1G81 et de 1734 (non «lia de 1773) terminent ce Nn 
pu un point d'iuterrogitioD. 

9. Pour cet emploi du twIi* faire, tojb fÉcaU itt marii. mi» 3i5. 

3. Homo, à pari. (1734) 

4. Lu feire réeiiUnee. (167 3, 74, ii, 1734.) 
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Qu'il fuse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. i6gS 



C'est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYBALDS, i Araolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 
Que vous nons faites voir' pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous inspire.... « 

ARMOLPHB. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 



Oui, oui, Seigneur Araolphe, il est.... 

CHItïSALDB. 

Ce nom l'aigrit; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous l'a déjà dit. 

ABNOLPBB. 

Il n'importe. 

HOBACE 1 . 

Qu'entends-je ? 

ABITOLPHB, M retournent fan Horace 1 . 

Oui, c'est là le mystère, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. i joS 

HOBACB. 

En quel trouble.... 

I. Qoa mu bm Mta voir. [iM3% 6Î', 65, 66, 73, 74, 83, 1734.) 

s. Roua, i part. (17 Î4.} — Lee mot» à pari sont encore ajontca au nom 

d'Honee, par Pédition de 1734, devant le Tara 1706. 

3. Abholfu, H tournait! nn Broc*. (l663", 65, 66, j3, 74, H», 

17Î*.) 
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L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCÈNE VIII. 

GEORGETTE 1 , ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

GBORGBTTI. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu'elle se pourroit bien jeter parla fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 17m 

Prëtends-je l'emmener; ne vous en fâchez pas* : 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe; 
Et chacun a son tour', comme dit le proverbe. 

HORACE*. 

Quels maux peuvent, 6 Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans l'abîme ou je suis! 17 1 5 

ARNOLPHE, à Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

OEOÎITB. 

Ces! bien notre dessein*. 

1 . L'édition de 1 734 place le Dam de Gioisim ■ la fin de lu li»te des par. 
tonnage* de cette acene, 

a. Le lecond hémii-iche de es »era Bit précédé dei mot» à Haraci dan> 
l'édition de 1734. 

3. Si chacun h M* lour, aiee un accent tar a, duu le) édition» de [666, 
73, 74, 75 A, 81, 84A, 94B, 1710, 18, 33, 73. 

4. HOIACI, à pan. (1734.) 

5. C'ttl là !>itn mon devin. (1666, 73, 74.) 
Ceat bien la mon deuein. (1681, 1734.) 

— L'édition, de iMS porte : 

C'eil bien mon dessein, 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE 1 . 

ABNOLPHE, a Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu'on ne saoroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, 1 7 1 u 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence 1 . 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits * ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

aghès. 
Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 1795 

ABNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNES. 

Je veux rester ici. 

OBOMTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Noos nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre. 

ARNOLPHB. 

Avec pins de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 



1. Les nom d'iium ds Gioisirri sont lot demie» de cette liste dont 
l'édition de i 7 34- 

1. • A peine runrré, Amulpbe reprend son tumeur reillease, dit Aimé- 
Mntia : il fût ici allusion m références dn balcon («te II, «cène T, een 
4154m). * 

3. Lee editk.ni de 1B81 et de 173* font précéder U phrase : 11 L'eiéne- 
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okoktz. 
Où donc pré tendez- voua aller? i j 3 
Vous ne nous parlez point comme il nous fant parler. 



Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever l'hyménée. 

omoHTi. 
Oui. Mais pour le conclure, 
Si l'on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 
La fille qu'autrefois de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHBïSALDB. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 



Quoi?... 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, ■ 7 4 a 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

OMRI, 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
far son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre ', 
L'obligea de sortir de sa natale terre * . 1 ; 4 5 



a. Sa miaU dm, «u lien de sa Urrt natali, dit Àoger 
porition iuoliM; * peut-être e»t-i] plai jnste de dire qn'elli 
Aoger ajunts ce rrateigiieznent, «quel an pent w fier, qui 
tronre plu de dix foii duu Bote», entre «itrw dise U comédie de* ClfU/t, 
imitée de Pliute, oa on litre Ton (icte V, teèm l) ; 
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OSOKTB. 

Et d'aller essayer mille périls divers* 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSALDB. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir l'imposture et l'envie. 

OBOMTB. 

Et de retour en France, il a cherché d'abord i 

Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CBHTSALDS. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains i quatre ans elle l'avoit remise. 

OROKTB. 

Et qu'elle l'avoit fait sur votre charité*, 

Par un accablement d'extrême pauvreté. i 

CHBYSALDE. 

Et loi, plein de transport et l'allégresse en l'âme *, 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 



Et vons allez enfin la voir venir ici, 

Pour rendre aux yeux de tous* ce mystère éclairci. 

CHBYSALDB*. 

Je devine a peu près quel est votre supplice; 1780 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble on si grand bien, 
Ne tous point marier en est le vrai moyen. 



t> chu-ité, 00, imnmii dit Anger , n 
<U durit* 

S. El d'ilttgnue «n Vlme. (1674, Si, 1JÎ4.) 

An. jnn do tout. (i«5.) 
■, kénrifim. {17I4.) 
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AMNOLPHI, t'en allant tout tranaporte, et ne ponrant parler. 

Ob'! 

OROETTE. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

flORÀCK. 

Ah ! mon père, 
Vous «aurez pleinement ce surprenant mystère. 176S 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle 1 
Engagé de parole a vecque * cette belle ; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, ■ 7 70 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 

s 1» édition antérienrn à celle de 1734, qui, 
m par Ou/! Mata il parai! qu'à h aafeaa 



il faite ni™ uni ; car noua tojodi que cette variante, qui 
termina, il en tut convenir, d'une manière plui ejpreuiTe qu'eà/ te rôle d'Ar- 
Bolpha, a ete raillée die la dx-aeptiènie iiecla, mai la fat plot tard le kttait 
qui contint la Bircnitt de Redite. Bunnanlt, dam la Kcae u do Périrait Ju 
ptintrm, représente pour la première /oii en i663, bit dire à an partiiin de 
Molière, qui recommande do toir la pièce et de se pu l'en tenir i la simple 



Beat, fit-on grand pbilowphe, 
1* que eut aire an 0»/ qni bit la eataitrophe? 
Baron, ou/! Que dia-tn de cet ou/! place là? 
— • D'apree m tradition de théâtre, qui rcaontr peut-etn an tempe de Mo- 
lière, dit Auptr, et qed n'en «et par meilleure pour cela, Alain et Gtorgetie, 
à la représentation, l'en Tant tprèi BToir parodie chacun le nu/ d'Aniolphe, a 
Anger bUme cette tradition , parce que e'eat ajoute r deui ayllabca an rera : 
auei atanraUe ruiaon, ce aanble, pniiqoe la 'en id, deux foii coupe, cet uni 
peu tenaible à l'oreille de ['auditeur, et qu'on ne l'eat jamaii lait an Ibèltra 
grand acrupnle d'introduire ainsi de ilmple» interjection!. Cailbata mutiin M 
critiqua à ce Bnjetpar une raûon encore plue inattendue, c'eat qna cee aafl ne 
peuvent qna « refroidir le dénouement et troubler le recannaiiaanee. ■ Ce qu'il 
j unit Ici de plu» eimple à dire, c'eat qne cette répétition n'ajrant pat et* ia- 
dlqace dan» le teite, il ne fendrait pai l'a ajouter. — L'édition de 1 734 aut de 
ce foi auit la mina nianrlu, a laquelle elle donne pour peraonnaget : 
ENR1QCB, OKONTB, CHKIULDB, AGHÉS, HOR.CB, 
1. D'une amour mutuelle. (1673, 74, 81, 1734.) 

3. Arec, poar aMcfue, dus laa editioaa de i663* et de lOOS. 
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ACTE V, SCÈNE IX. a; 

XHKIQUB. 

Je n'en si point douté d'abord que je l'ai vue, 
Et mon âme depuis u'a cessé d'être émue. 
Ah ! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHKTSAUW. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous, 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ces soins officieux ', 
Et rendre grâce au Gel qui fait tout pour le mieux. 

S» mini offidnu. (1674, Si, 1734.) 



I l/lOOLB DU FUIMES. 
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NOTICE. 



PraniMT les quatorze dernières années de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son théâtre. En butte à l'animosité' des comédiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protégé' par le Roi et par le 
public contre les attaques des uns et l' indifférence affectée des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
dn Roi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des oeuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerctment au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Moticr (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tête des 
comédies, avant les Précieuses, qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de 1681, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri- 
tique de [École des femmes, avant la Princesse d'Élide ou les 
Plaisirs de l'tie enchantée*. D'autres éditions, celle de 1734 
par exemple, le rejettent à la fin des Œuvres, aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tète de ? Impromptu de Versailles, à la suite de 
\ Avertissement de [éditeur sur cette pièce. Une note du Re- 

1. Dans le* édition* de cette série, l'Impromptu dé FtriailUt n'est 
point imprimé à h place, mail, apri* Dm* Garde de Ifavam, parmi 
le* OEueres posthumes. 
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gistre de Ut Grange nous détermine à placer ici, après V École 
des femmes, cette pièce d'un intérêt tout historique. 

C'est au moment des vacances de Piques, c'est-à-dire entre 
l'éclatant succès de (École des femmes et la première repré- 
sentation de la Critique (i" juin i663), que la Grange écrit 
sur son Registre : 

u .En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Roi 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres; sur quoi il fit un remerciaient en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous parait pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remerctment* , mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait an poète; selon nous, 
c'est important. 

C'était donc au moment où les précieuses, les beaux esprits, 
les comédiens jaloux se déchaînaient contre F École des fem- 
mes, où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d'Arnolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honorait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension; la 
somme est choquante en effet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière* : 
et qui donc, parmi eux, ne lui était pas inférieur. Corneille 
excepté? Mais, en réalité, c'est pour celui-ci, vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que l'in- 

i. Molière semble dire dan* le* premier* ver* de la pièce que le 
Keaurcimeiit a été un peu tardif. Il n'en est pas moins certain que, 
de tonte façon, il est antérieur à la première représentation de f Im- 
promptu (i< octobre), puisque Robinet parle de ce Rcmerchmnt 
comme d'une pièce connue, qu'il parle en même temps d'une co- 
médie qui ne peut en-e que l'Impromptu et qui n'était encore, au 
moment où il écrirait, qu'a l'état de projet. Nous citons plu» loin, 
p. 19», le passage relatif an Remmlmtnt ; Tore* ■ la Setitt de 
l'Éertlt des ftmmét, ci- dessus, p. ij5, l'allusion È rimoromptu. 

s. Vovex la liste des pensions à la suite de cette Hottes. 
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suffisance de la pension est révoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière était très-certainement 
de tous les « gratifiés, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in- 
différente. Si, grâce à la protection de Colberl, Chapelain était 
le mieux rente de tous les beaux esprits 1 , Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très -probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où ? École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
fixée par le Registre de la Grange, on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa soeur Marie, le a3 juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée 1 . 
Nous en conclurons simplement que l'on dut faire quelques 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par une lettre du 9 juin i663, adressée par 

i. Boileau, tatirt ix, reniiS. 

i. t On von* «ura dit peut-être que le Roi m'a fait promettre 
une pension ; mail je Toudrou bien qu'on n'en eût point parlé jus- 
qu'à ce que je l'aie touchée. Je tous en manderai det nouTellet. Et 
cependant n'en parlez à personne, car ces choses-la ne sont bonnet 
a dire que quand elles iont toute* faite». ■ M. P. Mesnard admet 
que Racine put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de l'année ifi63, et plus tard la promesse d'une pension 
pour l'année suivante : Toyez sa Notice biographique, p. 56 et 57. 
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Chapelain à Colbert', qu'à cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratifications le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour a un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, « en l'honneur du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange. Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P, Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note a], nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi , c'est en janvier i663 qu'il est dit : o Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. aoo et note ■), et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le Trit- 
sotin des Femmes savantes. Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédemment, par Chapelain et Costar, deux 
listes préparatoires 1 ; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme des 



I . Lettret , inttruclioni et mémoires de Colbert , publié* pat 
H. Pierre Clément, tome V, Appendice, p. Sgo-Sg3. 

a. Cet deux pièce* ont été publiée* par le P. Deimoleu (Conti- 
nuation det Mémoire! dt littérature et dhiitoire dt M. de Saitngre, 
Tome II, 1716, p. ii-56, et, même tome, p. ÎI7-345), *ou> et* 
titre* : 1° Liite de quetqutt gtiu de lettres fronçait vivant! en 1661, 
par ht. Chapelain .- au ba* de cette Lille, on Ut (p. 56, note) : 
< J'ai tiré ceci de* manuscrit* de Sainte-Marthe con*errét i Saînt- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costaret de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que l'affirmation du continuateur de Salengre, le P. Des- 
molets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu'elle soit de 166a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
cerne dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
« Molièhe. Il a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité*. » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste effronté, 
puisqu'il veut bien convenir que « l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénéfices, la 
liste de i663, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la Place en 1781 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, a la suite de cette Notice. Pour les huit au- 
tres listes où est porté .Molière, celles de 1664-1671, nous 



Magloire. N. m ; d a* Mémoire des gens de lettres calibra de France, 
par M. Costai- : k la suite du Mémoire (imprimé immédiatement «près 
celui-ci) des gtm de lettres célèbres des pays étrangers, par le même 
1H. Costar, on lit (p. 3Si) cette note, qui le rapporte aux deux Mé- 
moires de Costar et i la Liste de Chapelain : * Ceci a été tiré d'un 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, conservé à la bibliothèque de 
Saint -M» gloire. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
«tous donné (lie) dans la première partie ( du volume), ont été com- 
posés pour H. Colbert, protecteur des lettre» et des savants. * 
— Au moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il n'était sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres ; le* notes qui loi sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de Ini, du moins, très-probablement, antérieures ■ l'année 
de sa mort : le nom de Molière n'y figure pas. 
I. Page 14 du P. Desmoleti. 
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avons deux textes, de rédaction diverse, imprimés en i8a5 et 
en 1868, le premier par la Société des bibliophile* , l'antre 
par H. Pierre Clément. Dansée dernier 1 , trois des notes qui m 
rapportent à Molière rappellent, sans éloge, ses pièces de 
théâtre; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : a pour gratification, » ou bien cette phrase qui, au 
moins i la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son applica- 
tion aux belles-lettres. » Il avait quarante-sept ans, lorsque, 
en 166g encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ; ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des beaux ou- 
vrage* de poésie qu'il a donnés au public et àe sa grande éru- 
dition. 11 y avait longtemps que Chapelain avait publié la 
Puccllc, et Boileau ses premières satires. 

t. \oytzV^ppmdUe»u tome V des Lettres.,.. deColbert, p. 466 
et mirantes. La pension de Molière, toujo us porté pour mille livres, 
est ainsi motivée de 1664 ■ 1671 inclusivement : 

En 1664, a an sienr Vaititr, .... par gratification, 600 1. 

a Au lïear Ogitr, idem, 1 Soo. 

c Au sieur Molière, idem, 1000. B 

Eu 166S, ■ bu sieur abbé Cattagnei, par gratification et pour lui 
donner moyen de continuer son application aux belle» 1* tira, 
i5oo. 

* Au sieur Molière, idem, 1000. t 

En 1666, soo nom, comme celui de quelques autres, par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure sans 
aucune explication devant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, a par gratification, a 

En 1668, « par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres. > 

En 166g, «en considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu'il donne an pnblic. ■ Le nom de Mo- 
lière vient li entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, « en considération des ouvrages de théâtre qu'il donne 

En 1671, la pension est motivée dans les mêmes termes. 
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Dana la liste donnée parla Place 1 , Molière est qualifié excel- 
lent poète comique. Dam celles qui ont été communiquées 
par M. S. Bérard à la Société des Bibliophiles 1 , d'après un 
manuscrit également affirmé authentique, les appréciations, 
quand il y en a, saut aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions a regarder comme ta version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit H. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
versé dans les belles-lettres et dans la poésie; » il y est parlé, 
avec un idem i. la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés an théâtre; a une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, « des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne an public. » 



i. Voyez ci -après, p. 191-194. 

», Voyea an tome IV (1816) des Sîêlanges publiés par la Société 
des Bi&EophiLi français (pièce S, paginée à part). Lei gratification* 
accordées à Molière sont ainsi motivée! dani ce* lûtes de ladite 
Société : 

En i6f>4i e pour loi donner moyen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres. * 

En i665, ■ par gratification. * 

En 1666, « en considération de* ouvrages qu'il a composés et 
qu'il compose pour le publie, s 

En 1667, C an lienr Jean- Baptiste PoqueSn de Molière , bien versé 
dan* les belles-lettres et dani la poésie, u 

En 1668, < en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièce* de théltre qu'il a données. * 

En 1669, « au sieur Corneille l'aîné, en considération des beaux 
nu n agi s qu'il a donnés au théâtre, 1000 I. 

■ An sieur Molilre, idem, 1000. 

■ An sieur Racine, idem, 1100. ■ 

En 1670, ■ au sieur Pwiiu/in Molière, en considération de* ou- 
Tragea de théâtre qu'il a donnés au public, 1000. 

■ An sieur Corneille l'aîné, pour la mime considération, 1000. ■ 
En 1671, « en considération des beaux outrages de théâtre qn'il 

donne an public. • 

La liste de 1673, où Molière ne figure plus, n'a sans doute été 
's qu'après «a mort, en 1673, car on y a porté les quatre 
an de* - appointements ■ de Chrétien Huygtns en 1671. 
Molism. m in 
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Si même nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans ta correspondance de Colbert, nous ne son- 
gerions pas a faire remonter jusqu'au ministre la responsa- 
bilité 1 de la sourde malveillance que semblent marquer ces 
pièces. H n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
ponr s toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à Chapelain, « qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur de me le dire plus d'une 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoit le gotit 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières*. » 

Le nom de Molière n'est pas sur la liste de 167a, Il ne 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eut pas dessein de 
l'y porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, comme 
on le fit plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement que 
pendant les premières années, que bientôt elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir teite mois *. Il est donc fort probable qu'au moment 

i. Charles Perrault, Xémaim A mm rie, dans la 1™ édition, 17S9, 
p. 3i ; mais nom nom rem nos châtions sur on manuscrit de U 
Bibliothèque nationale qu'on croît autographe. On Toit, par ce qui 
■oit dans Perrault, qu'il faut, avec Chapelain , nommer l'abbé de 
Bourxei*, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient auprès du 
ministre ■ une espèce de petit conieil ■ littéraire (p. 3i et 33); il fat 
assemblé pour la première fois le 3 février i663; un peu plu 
tard, Charpentier leur fat encore adjoint (p. 40). — Chapelain 
mourut un an après Molière, au commencement de l'année 1674. 

s. « .... H. Colbert fit un fond» de la somme de cent mille livret 
•or l'état dei bâtiments du Roi, pour être distribuée aux gêna de 
lettres. Tout ee qni ae trouva d'hommes distingue» pour l'élo- 
quence, la poésie, le* mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que daos les pays étrangers, refurent des gratifications, 
les un* de mille écus, les autres de deux mille livres, le* autre* de 
cinq cents écus, d'autres de douze cents livres, quelques-uns de 
mille livres, et les moindres de six cents livres. Il alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suéde et aux der- 
nière* extrémités du Nord : elles y alloient par lettrée de change; 
et à l'égard de celles qni se distribuaient ■ Paris, elle* se portèrent, la 
première année, chei tous le* gratifié*, par le commis du trésorier 
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delà mort de Molière (17 février 1673), la liste pour 1671 n'é- 
tait pas encore dressée*. De quelque façon d'ailleurs qu'011 ex- 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospérité de son théâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile, et qu'élit 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en. 
1663. 

Le Remerctment au Roi est signalé par un contemporain, 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École des femme* même. Robinet écrit : ■ Avez-vous vu. 
le Remerctment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es- 
prit ? Rien n'a été trouvé si galand ni si joli. Cest un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans ; enfin tout vous 
y parott, jusqnes au ion de voix*, » 

. Le Rcmerctmemt de Molière a été d'abord, comme celui de 
Corneille, imprimé à part*. Cette édition originale, sur la- 

des bâtiment», dans des bonnes de soie et d'or, les plus propret du 
monde ; la seconde année dans de* bonnes de crin ; et comme tantes 
choses ne peuvent pas demeurer an même état et Tont naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut le* aller recevoir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent avoir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à l'Espagne, une grande partie de ces gratifications s'amor- 
tirent. » [Mémoires de Chartes Perrault, p. 5l-S3.) 

1. Voyez ci- -demis, p. iBg, fin de la note 1. 

S. Le Panêgjr'tqua dt CÉcott dei femmes, p. 74. 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grandi 
étrUaini (p. 17S), la Notice do H. Marty-Laveaux. Il en S été de 
mime de l'ode de te Renommée aux Muies de Racine (tojbi la Italie* 
de H. P. Hesnard, tome IV, p. 7s); cinq strophes de cette odn 
(vers 85 -104) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
ment du jeune poète au nouvel Auguste et au nouveau Mécène. La 
guériaon du protecteur déclaré des lettre*, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-la un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-mémo un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
toutes ce* pièces, qu'il sa proposait de réunir en volume : voyez 
(dans l'Ji>peaJice, cité plus haut, dn tome V de M. F. Clément) les 
lettres de Chapelain à Colbert des g et »3 juin. 
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quelle noue avons collationné noire texte, forme sept pages 
petit in-b". La comparaison avec les anciennes réimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle du 
vers 92, suriota {sur tout) au lieu de la leçon sur tout, que 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERCIMENT 
AV ROY. 



Cyiluvio oe Lvmt, an bout de 
la Gallerie des Merciers, a la Iostice, 

Gasanu, Qnaar, dans la Gallerie dea 
Prisonniers à S. Raphaël. 

H. DC. LXIII. 
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Extrait des Manuscrits de M. Colbert, p. 
et suivantes. 



a 1003, 1* Roi Tonlnt donner du marque 
palaiqaea de rVnrie qu'il aroit de dire fleiu-Lr la lrttrei pendant non règne. 
Pour «et effet, il nalat donner des pension! et du gratifications è tau ceax 
qoj eueDoient en qndqaai tf.ieneee, duu sua ro jenme et dent le* peys i tnin- 
pn; M l'éUnt Ut ùuDaire, par kt ambassaden» et par tons eau qol nul 
rn iia rn arack» lateaM», do nom d« prmùpau en tout genre, etdes science* 
oiiueaeelloieat, il fit chair. Ini-mtnie d'an boa nombre, luxqaeli il entoys 
Itasoenet qu'a leur iToit ilinliiihaj, dont voici la liste «»ee la note : 



âm sieur Omrari, lequel, u conulsesnca il'sncuoe antre lan- 
gea qaa «a auterneile, est adasirarJe pour juger de toute» la produc- 
tions de l'esprit, une peniion de i5oo 

i le Cire, ficellent poète frwoaia 600 

■r Puni Canttilli, premier poêle dramatique du monde . 11,000 
m Bear DeimareU, la plaa fertile entenr et dont de h plus belle 



An Bear abbé dt Part, qui écrit l'histoire aa latin par et élégant. 1000 

ir JSojrar, eirsdlent poète français Soo , 

* CtrntUU Ujtmmt, boa po*te frsnooii et dranatiqua. , . , 1000 



. Tirée dae Piiet iutfnstouUi et ms e 
_ _r* par M. D. L. P. (de U PU 
— Cane hâta dosusee Jaac 1* Ptaea e ' 
■yea» poar Fuafe iM3. 



à U Uttirttmrt, par M. D. L. P. («e U PUc\ terne I (17)1), p. 197-101 



iljtoaae 1(1781),». 197-**». 
Virons dit, la unie qaa mu 
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i -p h,».C»fcM*Kh«i*-.i*H«p«™**» ,Soo, - 

ImùntGalffttl^limogtl^i do Roi *<» 

1, *« Oarftmtiêr, poëw at ontaor fconeaii . . - - '•«* 

Ad rieur ohM Cotf», idem 

LdwArUn, «™>tkl«tt«> bunuÙM» «*» 

An sMt DaarrUr, idem 

A.ria-rO^r.o.-^-^J— U tbiolog» «lia. Mta-latW.. . >*» 
in rieur rallier*, prufes-ot p 
1 f.bb* (* «on»-, «™l *■ 1* 

Ad linir fc Laboureur, babiia pour Huitoira; ,MD 

A-tieui ^ Suinte-Marthe , Un ™°° 

An mot ■*■ Perritr, po#e loti» 

An d« JOaMNjr, P««" *»■«*» « "«" ** 

Au non A F«/« frèi^ q»i éeriwmt lTiirtowe « Ull» «♦» 

An neor ATaori, poêla lot» 

An «ienr ibcùu, potte Inneoi* ■"* 

An tienr «bM * AW*»., eoMO-~. d«nj 11 tkMof» poriliw 
MolutHpw, fa» Hiianira, 1" le«™ baron*» «t la lufaaa ork*. 

tria î0 °° 

AoiimCAfl^w,tapl™g?«»dpo»tafr«eoii«i»i«li»™»«* l *t 

•t do pin» «olido jo g— o M *** 

A«afc*o-.l>WC«.« f «,poew, c«t«r.rti«™iïBtbtolo ( ie... iSoo 

Ao deur Perrault, bibUa a poWe « ■» bdl«»Jnttiua. "** 

Au lioor Màierajr, hiftoriognpuc *°°° 

ï« «ragan »ol Vaianw, Toni", « T «JT*«»'> .Holln»J«*i "I i »■ 
™i* In paadoha, BMtmt, oto., dont la» pcoàoa* aont «• i» «» *• '** 

I. Lùo yattiei . 
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Votre paresse enfin me scandalise, 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
Il faut ce matin, sans remise, 
Aller aa lever du Roi. 
Vous savez bien pourquoi ; 5 

• Et ce vous est une honte 

De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte * t« 

D'aller au Louvre * accomplir mes souhaits. 

Gardez-vous bien d'être en Muse bâtie ; 

I . Du* l'édition de 1681 et celle* de 11 même série le titre est : 
• Ht Ml H (iltfiil an Roi, fait par J. B. P. de Molière, en l'année 
i663, après avoir été honore* d'une pension par Sa Majesté*. 1 — La 
piton «M divisés en stances dans la »* édition (1664}' les coupe* 
(rae non* indiquons par de* blancs y sont marquées par des fleurons. 
Le* antres édition*, 7 compris la première, laissent, pour la plupart, 
an Marie entre le» ver» 74 et 75, mais partout ailleurs, elle* divisent 
par de simple* alinéa» : cette division est possible dan* le* ancien* 
textes, parce que ton* les vers, quelle qu'en soit la longueur, y ont 
mtnsc marge, et qu'on ne les fait pas, comme noua ici d'après le 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moin* selon la mesure. 

a. Plusieurs édition* anciennes écrivent conte, tout en avant à la 
fa du second des deux vers qui riment avec le io", prompte, et non 
prxmt.. 

3. Sauf un voyage de onze jours en Lorraine, k la fin d'août, M 
des promenade* asses courtes à Versailles, 1 Saint-Germain, à Saint- 
Qoad et A Vincennes, le Roi était resté cette année à Pari*. On 
sait qu'il ne se fixa a Versailles qne plusieurs année* après la mort 
de Molière, en 1678. 
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Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y vent des objets i réjouir les yeux ; 

Vous en devez être avertie ; 1 5 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Loraqu'ea marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paxoltre marquis ; 

N'oubliez rien de l'air ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes ■• 

Sur une perruque de prix; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé : »ï 

La galanterie en est grande ; 

Et parmi les marquis de la plus haute bande 

C'est pour être placé. 

Avec vos brillantes bardes 

Et votre ajustement, 3* 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ' ; 

Et vous peignant galamment, 
Portez de tous cotés vos regards brusquement ; 
Et, ceux que vous pourrez connottre *, 

Ne manquez pas, d'un haut ton, jï 

De les saluer par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne A quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne A la porte to 

De la chambre du Roi * ; 

1. La mH« de* garde* au Louvre est maintenant la Mlle de* Ci- 

1 . Dan* l'édition de 1664, eo/mulre, pour rimer à l'eu] avec ut". 
3. ■ Le baron de la Criate, herot d'une comédie, de rUjmood 
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On si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
On montez sur quelque chose 4 s 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause, 
D'un ton rien moins que naturel : 
■ Monsieur l'huissier, pour le marquis un tel'. ■ 
Jetez-vous dans la foule, et tranchez du notable; 5» 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Pressez, poussez, faites le diable 

Poisson, qui porte ce titre (166a), raconte qu'étant allé «a Louvre, 
il irait frappé 1 à la porte du Roi pour se faire ouvrir. L'huissier 
lui dit (Mène n) ; 



Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière noua apprend ici 
que, du temps de Louis XIV, les courtisans se serraient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils iraient dans la poche. > 
{Note tTAugtr, i8i5.) — Voyez la citation de Coortin, à ht note 
suivante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome I, de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5): «N** arrive avec grand 
brait; cl écarte le monde, se fait faire place; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foole. ■ 
Voyez le* note* de H. Servoi* sur ce passage, dan* lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de f Impromptu de fer- 
tailles, qui donneraient à entendre que le Reaurcùneru au Soi était, 
ce qu'en a fait Bret (voyez ci-dessus, p. »83), une annexe à cette 
pièce. — On peut rapprocher de cet endroit dn Jtenurcûnent la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 410). 

1 . 1 Pour le marquis, ■ et non ■ pour Monsieur le marquis. » Le 
If oureau Traite de la Civilité qui te pratique en France parmi Ut hon- 
nêtes gttu (par A. de Coortin) traite, au chapitre iv, des règle* de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez le* grand* ; c A la 
porte de* chambre* on dn cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que do heurter; il faut gratter. Et quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez le* Princes, et qne l'huissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne ae qualifier de Monsieur. » 
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Pour m m**ii«* le prenuer; 
Et quand même l'huissier, 
A vos désirs inexorable, 
Vous trouverait en face un marquis repoustable 1 , 
Me démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il^roit trop du vôtre; 
Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, 
Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

-Quand vous serez entré 1 , ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise', il faut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, 
En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant * amas 

En bouche toutes les approches, 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 

Il connohMra votre visage 

Malgré votre déguisement; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre, 



i. Bavle (article Poooelih), âiê par Anger, trouvait ce tenue 
barbare. H. Littni u'en cite point d'antre exemple que celui-ci. 

». Comme Molière, dini tout le court de la pièce, a'adreeae a ta 
Mate, le matcalin talri ett une «inguiiere inadvertance ; à moins 
Mutefoii que l'auteur, voyant déjà cette Mute en marquis, ne 
croie devoir lui parler en conséquence. (Nett iTAugtr.) 

3. La chaise ou le Roi eat mil, 

4. ■ Le mot préteitant, dit encore Bavle k l'article cite', n'est en 
uMge qu'au figuré, et ne lignifie pai nn homme qui a pajaé devant 
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Et parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter', 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 

Lui dire comme vos désira 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer i sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs, 
Tout votre art et toutes vos veilles, 
Et là-dessus lui promettre merveilles : 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses, 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 
Mais les grands princes n'aiment guères 
Que les compliments qui sont courts; 
Et le notre surtout 1 a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 

La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche; 

Dès que vous ouvrirez la bouche 

Pour lui parler de grâce et de bienfait, 

Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire, 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 



. Le Itamirctmeiu de Corneille, qui e*t d'un ton ai différent, n 
MMumon stcc celui de Molière que cette idée nécewaire de m< 



>. Surtout (iut tout) est le texte de l'édition originale; dan* la 
plupart de* mirante*, juaqu'a celle de 1734 exolncrrement, il y a le 
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Il passera comme un trait, 
Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment fait. 
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NOTICE. 

(Voj« ci-d—a* U ifaiw ur PÊtaU de/ Jjmm tm .) 



If Impromptu de Versailles nous fait connaître en partie le» 
auteurs qui avaient joué' dans la Critique. Mlle Molière repré- 
sentait Élite, et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait créé; Mlle do Parc jouait Cfymène; Brécourt (jusqu'à Pi- 
ques 1664)1 Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Groisv, qui avait dans f Impromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait du remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie et le Marquis ridicule. Aime- 
Martin, qui n'est jamais embarrassé, les donne i Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très- vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fondc-t-il pour donner l'antre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Piques 1664'); et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le (aux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Noos le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, « M. de Molière, dit le Registre de la Grange, 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risihle avec 

1. Vojes ci-dcMus, p. 1S0; et ct-spris, p. 3o4, et p. 376, 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au milieu de 
l'assemblée. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Vengeance des Marquis, que nous avons déjà cité à propos 
du marquis de Hascarille dans les Précieuses : a D [Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Hasca- 
rille; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a (ail 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule 1 , u II y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans l'Impromptu, 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d'entre eux que Molière a eu en vue 
dans la Critique. Le Marquis, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depuis les Précieuses, d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i6B5, 
à la suite de celle de {École des femmes (voyez ci-dessus, 
p. i5o et i5i); Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
ta troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Orange qui 
est substitué à Brécourt. 

CRITIQUE. 



La Cazr*um (Dorante), . . la Grange, 

L> Miaouis Hubert, 

La Potra, dn Croisr, 

GiLorn, un laquais. 



CtiTtàni précieuse, .... la Grange, 
Unsma, Dupin, 

ÊuaB, Guerin [la tewe remariée 

it itoUèrt). 

1. La V engeance, des Marquis, scène vn. Voyez noire tome I, 
p. 90 et 91 : nous attribuions là uniquement à de Villiers celte 
pièce où de Visé ■ eu sans doute phi» de part que lui. 
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Noas avons dît, dans la Pfotice de V École des femmes (p. iti), 
que depuis 1691 la Critique n'avait plus été" représentée jus- 
qu'en i835. Elle Ait reprise avec succès à cette dernière dite; 
eue a depuis été jouée assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 





Eh i835. 


Atuavan'mn. 


La HuQVts, 


Monrose *, 


MM. Coquelin, 


Douai*, . . 


Churlc., 


Bressan t. 


Lnmu, . . 


Régnier, 


Chéry, 




Alexandre. 




Um«ta, . . 


. Mmei Manie, 


Mmes Arnoold Plessy, 


Fjj**, . . . 


Brocard, 


Madeleine Brohnn 


CUMÈMK,. . 


Dupont. 


( Marie Royer, 
1 ProTOM-Poniin. 



L' édition originale de la Critique de l'École des femme», 
datée de i663, est un in-ta composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de 117 pages numérotées. Son titre est : 



CRITIQVE 

17ESCOLE 

DES FEMMES 

COMEDIE. 

PAR I. B. P. MOLIERE 

Chez CLAVDE BILAIBE, an Palais, an 

second pillier de la grande Salle, à la 

Palme et an Casiar. 

H.DC.LXUt. 

AVEC PUiriLECS or MOT, 

L'achevé J 'imprimer pour la première fois est du 7 août i6o3. 
Le privilège, du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
[aire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de Molière..., pendant le temps de sept années.,.. Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, Bulaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 

1 . Sanuon a atuai joai ce râle un peu plai tard. 
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Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
« Ce même jour [ai juillet 1 663) le S' Charles de Sercy, mar- 
chand libraire en notre communauté, noua a présenté le privi- 
lège qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de V École des femmes, ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du* mois de 
juin, et signé Boursard (?),i> Contre l'usage, ou n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

i. Le quantième est resté en blanc. 
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DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 
PAR VOLTAIRE. 

C'est le premier ouvrage de ce genre qu'on connais**: au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comédie. Molière y (ait 
plu* la salire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
FÉcole des femmes. On convient qu'il avait tort de vouloir justifier 
la tort» à la crime et quelques antres bassesses de style, qui lui 
étaient échappées ; mais ses ennemi* «raient plus grand tort de 
saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Bourtatrit ont se reconnaître dans le portrait de Lytidw. Four 
s'en venger, ii fit jouer a l'Hôtel de Bourgogne une petite pièce 
dan* le goût de la Critique de FÉcole des femmti, intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre-Critique. 
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A LA REINE MÈRE 1 . 



Je sais bien que Votre Majesté n'a que faire de ton- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
rait très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir l'audace 
de lui dédier la Critique de l'École des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse 1 . Comme cha- 

i. On remarquera, depuis lÉcolt des maris, cette série de dédi- 
caces adressée* aux quatre plus haut! personnage* du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

r École des maris , dédiée à Monsieur, duc d'Orléans ; 

les Fichent, dédiés au Roi; 

l'École des femmes, dédiée i Madame, duchesse d'Orléans; 

et enfin la Critiqua, dédiée a la Reine mère. 

On ne toit pas sur le Registre de la Grange que ta Critique, non 
plus que (École des femmes, eut été représentée devant Anne d'Au- 
triche; mais, i cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page no, note a, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de l'École des femmes chez le duo de Richelieu, 
il néglige d'ajouter <jue la Reine, Monsieur et Madame y assistaient; 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre l'inconve- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien ton importance, et la Grange tarait 
dû la signaler. 

i. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gatett*, 
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cun regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir l'honneur* de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon esprit de l'espérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir, 
Madame, 

de Votre Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. Molière". 

après avoir plusieurs fois mentionné des accès de fièvre dont la Reine 
mère irait eu à souffrir, annonce, 1 la date du i4 juillet i663, 
que, ■ grâces a Dieu, (ellt) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites. 1 
Elle devait mourir deux ans et demi plu» tard, le 10 janvier 1666. 
— On trouva chez Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mère; voyez H. Souliè, Rechercha sur Molière et ta famille, 
p. 61 et 166. 

I. De pouvoir encore «voir l'honneur. (1673, 74, 8a, 1734.) 
a. Le très-humble, très- obéissant et très-fidèle serviteur, Mo- 
uiu. (i66fi, 73, 1773.) Un e t de plu» après huatblt, dans l'édition 
de 1673. — Le très-humble, très -obéissant et très-obligé serviteur, 
Mouàu. (1674, 81, 1734.) 
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LES PERSONNAGES*. 



BRANIE. 

ÉLISE. 

CLIMENE. 

GALOPIN, laquais 1 . 

LE MARQUIS. " 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDAS 1 , poète. 



i. Dans les éditions de 167SA et de 1664 A, la liste des person- 
nage» est placée avant l'éphre dédicatoire. — L'édition de 1734 
remplace le titre : va pbksossages, par acteubs. 

1. Galopes, laquais, est le dernier de la liste dan» l'édition de 
1734, qui fait suivre son nom de ces mots: Lascint est à Parti, dam 
■ la maison iTUranit. 

3 . C'est bien ainsi (et non Lycidas, qui, ce semble, vaudrait mieux) 
qne ce nom e»t imprimé dani l'édition originale ; la prononciation 
du mot était tan» doute conforme a l'orthographe : on pent le 
conclure de la forme Li»idar donnée, par imitation, au nom du 
poète dan» U Portrait du peintre 1 voyez ci-apres, p. 34o, note 5. 
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LA CBITIQUE 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE*. 

URANŒ, ÉLISE. 

UtUNIB. 

Quoi? Cousine, personne ne t'est venu rendre visite? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIB. 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été 
seules l'une et l'antre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume; et voire maison, Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour, 
nuira. 

L'après-dînée', à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

I. Annt tcèlfi nnoiu, on a mil, pu mégirdi, un Finira dus» Im 
Mitioni de 1666, 73, 74,8a, 97, « »cim I dans les éditions do 1710, 18. 

a. On disait généralement Ter» midi, Builenu dit dam u m* tatire (1665, 
«en 3o), en parlant du dîner auquel il eit inriié ; 
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ÉLISE. 

Et moi, je l'ai trouvée fort courte. 



Ceat que les beaux esprits, Cousine, aiment la soli- 
tude. 

élise. 
Ah! très-humble servante an bel esprit; vous savez 1 
que ce n'est pas là que je vise. 
CURU. 
Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 

ÉLISE. 

Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie; et la quantité 
des sottes visites 1 qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. 

munis. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

ÉLISE. 

Et la complaisance est trop générale, de souffrir indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

TJHANIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incom- 

I. Anger Ut remarquer (ftn 1. Eu de U acte* m, ton» III, p. 300, da 
•on édition) qn'Uranie tutoie Élite et n'en e>t pu tutoyée, ce qui mppoie une 
différence d'âge entre les déni continei, et explique anaii comment, dani tonte 
!■ diacuiaion qui t« mine, le ton de la premiers eil plu» •érieiu, celai de U 
■eoonde plu. tH et pic léger. 

rn.lMMrtl.TmUn. (17U, i 77 3.J 
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mode? pensez- tous me le laisser toujours sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupina des * perpétuelles? 

I. Turlupinade, da Twlupin, qui ilnra était le sobriquet d'un acteur cali- 
bre de l'Haïti da Bourgogne. • BeUeville dit Tnrlnpin vint on peu après 
Gsolrier-Gargnfile, et ils ont longtemps joué ensemble avec la Fleur, dit Groa- 
Guillaume, qui était le farine, Gaultier le vieillard, et Tnrlnpin le fourbe- ■ 
(TeDenual da* Réaui, tons TU, p. 171, dut Vhittorietle intitulée Mondery 
en FHiitoirt det principaux eemédicm françaij.) — Ha» le mot da Imrlm- 
pi» état beaucoup plu ancien, et «'était pri* dans nn sens fort différent. On 
ta trouve, dis le quatorzième siècle, appliqué a nne aecte d'hérétiques, sux- 
iroeU on Imputait des menu* fort dissolues, e' dont nn aaan grand nomhrn 
furent brûlés vifa (•0701 la Gleeeaire da du Cangt, an mot Turlupiai, on Tm- 

lupin, qui se prend au seiaièma siècle dan* le vu da coquin, de gueux, et 
parfois inui de muirablt, ae rsttsche-t-il as souvenir dea turlupina héréti- 
que*, et dea misères qu'ils avaient enduréea? C'est possible; nais on remar- 
quera que Rabelaïa écrit tirelupin. Dan* son Prologue du 1" livre (tome I, 
p. 6), Il dit d'un de tes critiques : ■ Autant en dit nn Tirelupin de me» li- 
vre*, ■ et 1* Duchat, dan* m note ai sur le Prologue, pense qne Rabelais » 
écrit tirelupin, parc* qu'il supposait que ce nom était venu aux hérétiques 
ainsi appelés de ce qu'ils vivaient, « a la manière des Cyniques, auxquels on 
tes cmnpiroit, de lupins tirés par-eJ par-là. • Ou remarquera toutefois qne 
Rabelais prend ici le mot de tirelupin 1 non dans le sens d'indigent, ni surtout 
d'homme à plaindra, mais d* coquin. C'est encore probablement en es ses* 
qu'il a donné ce nom an sommelier de Gargantna, sur lequel il n'j ■ pa* lien 
da s'attendrir, comme on Ta la voir. Frère Jean dit a Pantagruel : ■ l'ai oui 
de plusieurs vénérables docteurs qne Tirelupin, sommelier dé votre bon père, 
épargne par chacun an plus de dix-huit cents pipes de vin, par faire le* snr- 
vensus et domestique* boire avant qu'ils ayant soif. 1 {Pantagruel, bvre 1Y, 
chapitre txv, tome II, p. Soi et 5oi.) Le* deux formes tirelupin et turelu- 
bùi cxistaient-etle* aimultanénient? Ce qu'il j a de sur, c'est qu'on trouve aussi 
turtlupin dan* Rabelais, et dam nn pusaga où l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dan* le sens du dii> septième siècle, bouffon , farceur. En énutnérant 
(livre II, chapitre tu) les livres de I* bibliothèque de Saint-Victor, livre* anx- 
qnsls il donne les titre* les pins grotesques, U en cita nn (tome I, p. n<.5) 
s composé par Turelupin »; un peu pins loin (p. i5o ) en trouve l'indica- 
tion d'nn autre livre, • ht pelleterie des tyrelnpina. • On peut admettre, ea 
semble , qne le* deux mots avaient une origine différents: et qu'ils finirent 
par se confondra sous la forme moderne de turhepin, qui a prévalu. Il est pro- 
bable qu'avant de devenir le nom de théâtre d'Henri Legrand, on Bellerille, 
le mot n'avait pai de sens bien précis; car, tandis qu*Oudin, dans se* Curiteitù 
françoieat f 1640), an mot Enfant, donne cet exemple: s Enfantât Tarlupim 
malheureux da nature, on qui n'a point de bonheur ■, s on iroiive le même 

• H. Edouard Fournier {Fariétii hiitariauee tt littéraire!, tome TI, p. Si 
et suivantes) a reproduit un* pièce qui date des premières années du dix-sep- 
tième siècle : Harangua dt Turlupm U Souffreteux 
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otuhu. 

Ce langage est a la mode, et l'on le tourne en plai- 
santerie à la cour. 

ÉEMMt 

Tant pis pour ceux qni le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des halles et de la place 
Maubcrt ' ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : « Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, « à cause que Boneuil 1 est 



mol employé pour daigner la aeringue d'un aputhicaire dm la Nouvelle fa- 
briqua det cxcrlttnu traiti de vérité, par Philippe d'Alciipe, iieui de Hen CE 
Verbe», dont du Tard 1er, Bibliothèque frtmçout, cite une édition de l5;ç)»: 
• Quand l'apothicaire nul pour lui appliquer ion turlupin. a (Page a6 dm 
Tolnœe réimprimé pour la collection lanuet, i853.) Il cil probable que le mot, 
comme Lee turtupinades ellea-mémes, n'ayait pu toujours grand ecsu pour 
ceux qui l'employaient. On lui trouvai! uni doute une physionomie bizarre 
et grotesque, et od en abnuit. La répétition de ce mot et de celui de tortu- 
pûade dani la pièce de Molière, semble prouver qu'il misait rire le parterre, 
et il eut «a effet nu «acce* aiugulier, précisément auprès de ceux qu'il dési- 
gnait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Orient dani Zilmdt (p. 97 et 
S)S), ■ pourquoi font-ilt (Ut marquii) si bonne mine a Élomire, et pourquoi 
eau qu'il dépeint le mieux l'embraucnt-ili lorsqu'il! le rencontrent? — Ceat, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de «e rire les una de* antre» 
et de a'appelei entre eux Turlupina, comme ils font à La cour, depuis qu'&o- 
mire s joué u Critique. • 

I. Le quartier «le plus bourgeois > de la tQIc, ■ qu'on appelle communé- 
ment la place Haubert, a dit Furetîero dans son Roman bourgeoii (tome 1, 
p. 7 de l'édition de H. P. Jeunet). Elle « tire ton nom de Jean Aubert, deu- 
xième abbé de Salnte-Cenrrière..., Pendant tont le moyen âge, elle n joué le 
premier rôle comme rendes-Ton» de* écolier), de* bateliers, de* eârifa, de* ta- 
pageur*. De nombreuse! émeutes y ont éclaté... . tin marché y était établi de 
tempe immémorial, qui a été tranlfëré en 1819 aur remplacement dn cooTBBt 
de* Carmes. * (Tnionoxi LtitLiii, Biitoirm oV ParU, »• série, p. nia de 
l'édition in-ta.) 

1. Bonneidl-oir-Marne, dan* le canton de Charenton-le-Poct. 

* Voye» l'ÀTant-propo» de l'éditeur de la réimpresaiun Janaet, 
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un village à trois lieues d'ici ! Cela n est il pas bien ga- 
lant et bien spirituel ? Et ceux oui trouvent ces belles 
rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier 1 ? 

DRARIB. 

On ne dît pas cela aussi comme une cbose spirituelle; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent 
bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables ; et si j'en étois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerais tous ces Messieurs les turlupina. 

I, Ce goût pour ce qu'on a nommé depuis le calembour, anit été uin ré- 
panda, même dans la littérature, pour que Boîleau insistât assez longuement 
nu- ce ridicule, dan» ton Art poétique [chant I, Ten 7g et mirant!, et pin* 
particulièrement chant II, tbts io5 et Buitants). Ces! bien, ■■ effet, a ce genre 
qu'appartient le célèbre madrigal de l'abbé Cotin, que Molière lui emprunta 
plus tard pour I* placer dans les Femmee eavantee ; Soi' an Cumule du eou- 
lemr amarante acheté posr une Dame : 



Dii plutôt qu'il est de ma rente. 

(Suite Jei Œuvra gâtante/ de Manieur Cotin, mtliet de 
quelque* piieei campotiti par àti dameê de qualité,.,. 
166-3, p. 443 et 4«a.) 
Ce n'est pas que Cotin lui-même ne commençât k sentir, a cet égard, quelque 
scrupule; car, après ce bean trait, il ajoute eu prose : ■ En faveur des Grecs 
et de* Latin* , et de quelques-uns de nos François qui affectent c« rencontres 
aux. mots, quoique froide», j'ai tait grâce a cette épigramme. ■ Malheureuse- 
ment pour lui, Boilesu et Molièie ae soutinrent de cette rencontre sans tenir 
compte de la restriction, et la rappelèrent à nn moment où ce genre d'esprit 
anit cessé d'être à la mode, au moins dans les écrits du jour. Hais a la cour 
il se serait maintenu, al l'on en croit Boilcau, qui, en 1674, se félicitant qne 
ces détordra eussent disparu ailleurs, ajoutait i 



partie (san 
•ares galant 



, . , . .Colin, 1 

décembre 166a; le prmlége remonte au ao décembre 1661. 



:n proie et en vert, de M. Colin, i663; l'at 
) 186a; le pririlége re J1 — '-■ 
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3iS LÀ CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

EHANIB. 

Laissons cette matière qui t' échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être l'a-t-il oublié, et que.... 



SCÈNE II. 

GALOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Qimène, Madame, qui vient ici pour tous too*. 

EBAHIE, 

Eh mon Dieu ! quelle visite ! 

ÉLISE. 

Vous vous plaigniez 1 d'être seule aussi : le Gel vous 
in punit. 



Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 



On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui l'a dit? 
GALOPIN. 

Moi, Madame. 

VBAH1E. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



. L'mm, Eun, Ciumx, (i;34.) 

. Vot. tou plaignis. (1673, 74, S», ijîf.) 
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6AL0HH. 
Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

wumx. 
Arrêtez, anima), et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à on homme dans la rue. 

URANIE. 

Ah ! Cousine, que cette visite m'embarrasse à l'heure 
qu'il est ! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel ; j'ai toujours eu pour elle une furieuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
bête qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

UBÀTUE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

UB.ÀMIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ELISE. 

Il est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
tête 1 , et la plus grande façonnière* du monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

. (167Î, 7 4. 8», 173*.) 

U façummc, uni doute par (mur, dnu l'édition ori- 
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3i8 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

vemcnts de ses hanches, de ses épaules et de sa tête 
n'aillent que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paraître 
grands. 

URAHIB. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ÉLISE. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui*. Vous connoissez l'homme, et sa 

Mil déniant lui-même. Duu la ZHinJt (p. t8-5o) , Arginont, marchand de la 
nu Saint-Denis, dm qui M put* U pièce, eat à causer duu m chambre un 
premier, tout en débitant u marchandise, lorsqu'on Tient annoncer qn'Slo- 
mïre (Molière) »t en bas, dans La boutique; Argimontte précipite ponr le Tolr 
et l'entendre, put» il remonte et dit : « Depuis que jt suis descendu, Élonùre 
n'a paa dit nue seule parole. Je l'ai tronié appn je anr ma boutique dan* U 
potture d'an homme qui rfre. Il *Toitk) jeux eoDés *ar trois on quatre per- 
aonnea de quaUté qni muchaudolent art deiitellem il paroiaeoit attentif a leurs 
discourt, et il aembloit, par le mouvement; de te* jamt, qu'il regaidoit jua- 
quet an fond de lenn urnes , pour j Toir ce qu'elle* ne diaoient paa ; je eroi* 
même qn'a aTOÎt de* tablette*, et qu'a la faveur de aon manteau, il a écrit aans 
être aperça ce qu'elle! ont dit de plna remarquable. — Peut-être, loi répond- 
on, que c'était un crayon , et qu'il deeainoit leur* grimace* pour Ici faire re- 
présenter an naturel mt aon tbritre. — S'il ne le* a deaainéee sur te* tablettes, 
je m doute point qu'il ne lei ait imprimée* dana aon imagination. Ceat ont 
dangereux personnage. Il y en a qni ne vont point tant lenn mains; nui» l'on 
pent dire de lui qu'il ne ti point uns tei yen* ni latu ses oreille*. • L'inten- 
tion perfide de repreeenter Molière comme « nn dangereux personnage » ne di- 
minue pas la râleur dn portrait. Ceat bien U celui qua Boileau naît anr. 
nomme le Cotatmplauur *. De Vite a en une fois 1* chance de tracer de celui 
qu'il haîaaait une peintuie iminiil ilinta et eapreatire; et il a* trosre qu'eu*) 
est larorable à Moliiie; ce n'eat pu u faute; il ne rodait que le dénoncer. 
Seulement de Vbe, qui ne h pique guère d'être conséquent, même dans an 



nature; M il ajoutera plut loin (p. 91] que c'est dana • h* rietrx bouquina * 
em'Q a ■ prit ce qu'a j * de plut beau dana ut pièce*. ■ Ou roit qu'il m anode 
pan de aa contredire. 

v Molière, qu'il apprloit tou- 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle l'avoir, 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens i qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ils pensoient tons qu'il étoit là pour 
défrayer 1 la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptu» ' sur tout ce qu'on di- 
Boit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

CRANTE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudrais bien la voir mariée avec 
le marquis dont nons avons parlé : le bel assemblage 
que ce serait d'une précieuse et d'uu turlupin ! 

IIRiNII. 

Veux-tu te taire? la voici. 



SCENE III. 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

HHAHH. 

Vraiment, c'est bien tard que.... 

CUMttME. 

Eh ! de grâce , nu chère , faites-moi vite donner nn 



^ Google 



330 LA. CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

dbahib 1 . 

Un fauteuil promptement. 

CUMÉME. 

. Ali mon Dieu ! 

EBAHIE, 

Qu'csi-ce donc? 

CLIMXNE. 

Je n'en puis plus. 

muni. 
Qu'ayez- vous? 

CLIMÈNE. 

Le cœur me manque. 

CRAME. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CLIMÉNB. 

Non. 

U8AFIIB. 

Voulez-vous que l'on vous délace 1 ? 

CLIMENB. 

Mon Dieu non. Ah! 

U HA NIE, 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-i! 
pris ? 

clwbhb. 

H y a plus de trots heures, et je l'ai rapporté* du Pa- 
lais-Royal*. 

I. ïïura, à Calapin. [i jî*.) 

a. Le nrbc prendre, emploie ici comme Terne actif, it«c régime direct, 
tenant cinq lignai pins loin, comme »er!w neutre, précédé d'ua régime indi- 
rect, arec le MU qu'il " dani cei lacutioni dtéei par le Dictionnaire de l'Aca 
démit : .U fièvre, !i goûte lui ■ prii. ■ — L'édition de 1734 ■, même ici, 
changé frit* en prit. Celle de 168a et tonte la aérie dea teitea qui N règlent 
nr die, el en outre celui de i6g{ B, ont l'accord fautif : • qui tous ont 

3. Yonlea-Tom» qu'on .ou. délace? (i6 7 3, 7 <, ,5 A, 8ï, 84 A, JrfB, 173*.) 
— L'édition originale et celle de 1684 A écriTsnt ditaitg. 
t. St je Tel apporté. (1681, 1734) 
5. La troupe de Molière jo unit au Pilait- Moral depuie le 90 janvier 1661. 
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vum, 
Comment? 

CUMSIIE. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de PEcole Jet femmes. Je suis encore en dé- 
faillance du mal de cœur que cela m'a donné, et je pense 
que je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 
XXISB. 
Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
y songe. 

DUMI1. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 

ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 

même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 

gaillardes. 

CLisfim. 
Quoi? vous l'avez vue? 

U1AKIB. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMÈNK. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 



Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie serait plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÈNE. 

Ah mon Dieu! que dites-vous la? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re- 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous faites, rompre en visière a la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tater des fadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas 

MoiIRBF-. III SI 
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trouvé le moindre grain de sel dans tout cela.- Let en- 
fants par tortille 1 m'ont para d'un goût détestable ; la 
tarte à la crème' m'a affadi le cœur; et j'ai pensé vomir 
an potage*. 

KLIBK. 

Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! J'au- 
rais cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle tourne les choses d'une 
manière si agréable, qu'il faut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

uuniB. 

Pour moi, je n'ai pu tant de complaisance; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus 
plaisantes que l'auteur ait produites. 

CLIMÀHE. 

Ah! vous me faites pitié, de parler ainsi; et je ne 
saurais vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit a tous moments * l'imagination ? 

ELISE. 

Les jolies façons de parler que voilà I Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous oit plu. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 

i. V«ri i4g3. — a. Yen 99. 

3. 1 U comparaison d'Al»in, Mli II, niât in, i«» 430-119. — Vomir an 
potige. (i87Sl,8t A.) 

4. lu.!»*... |i 7 34.) 
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cuMimt- 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j'y ai découvert 
d'ordures et de saletés. 

Dum. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour mot, je n'y 
en ai point vu. 

CLIMBHB. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et tes yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CU MÈNE. 

Hay, hay, hay. 

UBANIE. 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLIHÈNB. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

uiAiria. 
Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CLIHÈN1. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que l'on lut a pris ' ? 

Eh' bienl que trouvez-vous là de sale? ' 
l. Ce qo'oa loi i pri,. (1734.) — Tojm 1. m*u » de l'ieto II, «n $119 
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CLUDDH. 

Ah! 

De grâce? 

etndtant. 
Fi! 

CftllU*. 

Mais encore? 

CLiBim, 
Je n'ai rien à vous dîre. 

URAHIE. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

CLIMÈNK. 

Tant pis pour vous. 

drame. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

et I MÊME. 
L'honnêteté d'une femme.... 

0BAHIB. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en tonte 
autre-, et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire; et, pour tomber 
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dans l'exemple, il y avoit l'antre jour des femmes a 
cette comédie, vis-a-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs caehements de vi- 
sage, firent dire de tous cotés cent sottises de leur con- 
duite, que l'on n'auroit pas dites sans cela ; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut' qu'elles étoient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

GLIMim. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URAMIK. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

cl maire. 
Ah ! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

cuira - 
Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CL1BÈNE, 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dît Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 
ihuhib. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et gi vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



i. ■ On Toit dîna cette scène..., dit Bret (i^;3), qn les laquais n'étaieii: 
fiai encore exclus de nos spectacles, puisque Molière les (ait même parler liant 
dans la salle.... • Molière eut plus d'une fais ■ sonlfrir de la présents des 
gens de liiRe on gens de couleur, comme on les appelait: Tojet lu proce*- 
Tarbau publiés par M. Campardon dans so Dotuntmîi facàfttf JNr„., Holiin 
(1871), a* caque nom itobj dii, s ce «ijr'.su clupitre Tinrfu Thiâtnjrtittfii 
•imi Leuû XI F. 
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CL MENE. 

Ali! ruban tant qu'il voua plaira; mais ce le, ou elle 
s'arrête, n'est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous puissiez dire, vous ne sauriez défendre 
l'insolence de ce le '. 

ÉLISE. 

Il est vrai, ma Cousine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le. 

CLIHÈHB, 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, Madame? 

CLIHEIfE. 

Obscénité, Madame. 

ÉLISE. 

Ah mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mol 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde*. 



i. Dm Zilimle, Oriane ne souffre p» même que l'on critique ce le de- 
Tiiat die. Son interlocuteur dit aparté (p. 34) : • La rougeur qui loi art mon- 
tre ■■ linge hit uni voir que ce la • perdu u aue. > — Le prince de Contj, 
cbex lequel on paieé MB orageux ne Isisait gnére prévoir tint de sévérité, 
écririt, nom l'eion* dit, âpre» u comersion, an ouvrage contre U comédie, 
□A il m montre tout idhI scandalisé que de Vile, Bourualt et autres de la 
scène condamnée ici par Cllmtne : Toje* le paaiage dté el-deaua, nn bai de* 
page* un et aoî, d'après la première édition, qui est de 1666. Bien n'autorise 
à Mupeeler U sincérité du prince «près u conreraion ; il fini en outre remar- 
qner qno la psblleatioD de un Ut» fut ponhome*. Miis il semble qu'il eet pu 
h souvenir qu'il aTait encouragé l« débat* de Molière, et eboiair nn antre 
e temple que «loi qu'il invoque. Le* exemple* A'iinmodœiU ne manquaient 
pas dan* le> comédie* du jour; et cbea Muntfieurj, l'ennemi de Molière, il en 
eut trouvé pins qu'il n'en faillit pour le betoin de sa llieie. 

a. Il est certainement étrange que l'adjectif obscène 1 jant été emprunté *u 
latin et étant déjà du» U langue française, n'eut pas amené arec lui le substan- 
tif obscénité. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble on attri- 

II février 1666; raclure 
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CUMtMI. 

Enfin, tous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

CRAMS. 

Eh mon Dieu ! c'est une causeuse qui ne dit pu ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croiie. 



batr riarention «nr. prttismit. Toutefois on ne le trouve pu duni U Grand 
Ditticxtxairc Jir Pricittuat par Somiiie. Le mot obitiaiti ne larda pu ce- 
pendant ■ faire fortune. Hicbdet le cite «a 167g m T n'étant pat • généra- 

l«M reçu. ■ Mai» let première» éditions de Furatiére (1690J «t de l'imdé 
mie ([6p4) le donnent déjà comme etinc d'un auge ordinaire. La mot n'était 
pan «oui à fut mont tan in tempe de Molière , fi l'on en doit croira « paunga 
sa la seconde partie do Cnerrauuu {p. ajt et a;»}, publiée eu 1700 : -Il m'y 
A gain plat de einonante ont que l'on a introduit on renouvelé dam notre 
bague la mot* ernauuauaj M à'oitciniii, pour diikonntu, ordure, et ik evprt- 
ntent pnrfailwnt Man ce qu'on leur a lait lignifier. • En toit eu, atteint 
ut plna ancien; il m trouve dans Montaigne (voyex le Dictiennairt Jt Jt. Lit- 
tri). Le plna ueien «eaplc que noua conuaiaaiuni i'cfucéniti ut postérieur 
à ta Critiqua dt tÊeott du Jtmmet, et il semble crue c'eat poar relever le 
di£ de Mollira qui Ménage a employé ce mot censuré par le poète comique. 
Duu Mt Ottervotiau jointu ■ l'édition de Malherbe de 1666, il dit (p. 38?) : 

■ fjarlijnni nm reprennent ce iers comme présentant à l'esprit nue obscénité. ■ 
La F. Souboun, toujours préoccupé de relever ebea Ménage laa moindres vé- 
tillu, ne manqua pu de la blèroer a et sujet; nana au R tmaran t e Mu—Usa ear 
U langue franeoua (1(75, ia-V, p. 358 « 35g), il dit de Minage I ■ Il paria 
voloa tien lit in en françole, tant il aime la langue latine; témoin calvitie, absci- 
mtè t bien màriler de notre langme t il n*ett par donné à tant U monde, eus. a 
On remarquera que l'uaage a donné niion pour tout** eu expreaûona a Mi- 
nage contre le P. Bouhoun. Ménage, l'année suivant?, répliqua au jésuite, en 
mèlsut, par malice, à cette discussion le sonvenir de la critiqua laite par Mobara : 

■ Pour ce qui ut du mot d'obsernitt. Il 'eat Tral que j s m'en suis earvi en pha 
d'un cadrait.... Miii Je eonrieni affirmativement que ce mol ett très-bon et 
tria —lut. Et je aoutient même qu'il cet auiei bon que celui d'erdnra at que 
telni de midi; et qu'il est meilleur que celui de riltnît, dont M. de Basane 
i'«st terri en une pareille occasion. Ceat an rata comme parlent tout lu gens 
de lertru; et je ne puis m'iiuaginer ce qui peut aroir donné lieu an P. Bouboura 
de reprendre es mot, ai ce u'est cet endroit de la Çritiqnt dt PÉcalt dtt marit 
|«c) de ton cher ami Molière. ■ (Oblerratieni dt Momieer Minagt tnrUlmt- 
gne JraneaUt, 1676, légende parti», p. 55.) Rêva erojoni que Ménage avait 
raison de tenir ferme ponr 1* mot, nécessaire en effet, i'ebteiniti. Mali évi- 
demment c'était encore un néologisme, et ai • loua la gène de lettre» a iraient 
dàa Ion yarU ainsi, Ménage n'eut pu manque de l'appuyer ici de quelque* 
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ïa8 la critique de l'école des femmes. 

élise. 
Ah ! que vous êtes méchante, de me vouloir rendre 

suspecte à Madame! Voyez un peu où j'en serais, ai elle 
alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLtMCHE. 

Non, non. Je ne m'arrête pas à ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ÉLISE. 

Ah! que vous avez bien raison, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche I 
cLm&rrE. 

Hélas I je parle sans affectation . 

BLISE. 

On le voit bien, Madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
veux et des oreilles; et je suis si remplie de voua, que 
je tâche d'être votre singe, et de vous contrefaire en 
tout. 

CLiatÊMB. 

Vous vous moquez de moi, Madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudrait se moquer de 
vous? 

cuauufi. 
Je ne suis pas un bon modèle, Madame. 

ELISE. 

Oh ! que si, Madame ! 
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CLIMÈNK. 

Vous me flattez, Madame. 

élise. 
Point du tout, Madame. 

climbhe. 
Épargnez-moi, s'il vous plaît, Madame. 

ÉLISE. 

Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense, Madame. 

CUMINS. 

Ah mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Dnuia.) Enfin, 
nous voilà deux contre vous, et l'opiniâtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles.... 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIE, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 
Arrêtez 1 , s'il vous plaît, Monsieur. 

LE MàRQUIS. 

Tu ne me comtois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si fait 1 , je vous conçois; mais vous n'entrerez pas. 

LE MAEQUIS. 

Ah ! que de brait, petit laquais ! 

I. LE BUBQ0I5, CUMBHB, 0RAH1E, HL1SB. GALOPIN. 

fluonRj à la paru dt la chambre. 
t*tt**L, Me (1,34.) 
a. Si/m M l'ortlograpbe da l'édition originale it de «lin rie t6H, 7Î; 
caUeda ifrj* «rit si/mil, ta .111 i=ot ; celle, de 1684 A, 94 B, ii/ait. 
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galopin. 

Cela c'est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LS HA8Q0U». 

Je veux voir ta maltresse. 

GALOPIN. 

Elle n'y est pas, tous dis-je. 

Ll MAKQUIfl. 

La voilà dans la chambre * . 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà-, mais elle n'y est pas. 

UBANIB. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LE MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui bit le sot. 

GALOPIN. 

Je lai dis que vous n'y êtes pas, Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIB. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'antre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

UBANIB. 

Voyez cet insolent ! Je vous prie, Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. Cest un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LB MAHQUIS. 

Je l'ai bien vu, Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurais appris à connoître les gens de qualité. 

ÉLISB. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
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UUMIE 1 . 

Un 9iége donc, impertinent. 

GALOP». 

N'en voilà-t-il pas on? 

muni. 
Approchez-ie *. 

{la petit laqui* fOM U le tiég» radoa«i>.) 
LI MARQU». 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

II auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cent peut-être que je paye l'intérêt de ma mauvaise 
mine* : hay, hay, hay, hay'. 

ÉLISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous, Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

mura. 
Sur la comédie de C École des femmes. 

LE MARQUIS. 

Je ne fais que d'en sortir. 

CL1MÈRE. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plaît? 

1. Unira, à Galopin. (1734.) 

1. Approche-le. (1674, Sa, i;H4-) 

3. Galopin poutie le iiége miment et tort. (1734.) — Apra» celle icdioi- 
tiuo, l'éditeur de 1734 ^* de ee qui suit 1* *c?ue t, *y*nt pour penonugei : 
u nUmqiJu, Cmifcii, Uuku. Eli». 

4- Cest, Induit en atyle précieui, le mot que Platarqoe met du» W bouche 
de PhilopoBBcB, et que nppella Anget : »uje> le fie di PkilepaHu*, cbi- 

5. Ce* quatre iottijectioni iont précédïet de* mot* : Il rit, d*n» l'édition 
d. 1734. 
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LE MAHQU13. 

Tout à fait impertinente. 

CLIHENE. 

Ah ! que j'en suis ravie ! 

LE MARQUIS. 

Ceat la plus méchante chose do monde. Comment, 
diable! à peine ai-je pu trouver place; j'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché bot 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rnbans en 
sont ajustés, de grâce. 

ÉLISE. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre F Ecole de* 
femmes, et que vous la condamnez avec justice. 

LE MABQUIB. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

UUMI. 
Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MAKQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, 

URANIE*. 

DOBAETE. 

' Tïe bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j'ai ouî condamner cette comédie à certaines gens, 

■ . SCÈHF. TI. Doiuro, CumL)i, Cun, tuv, u M.ngvi,. (i;3i.) 
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par les in âmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

URAHIE. 

Voilà Monsieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable; morbleu 1 détes- 
table du dernier détestable ' ; ce qu'où appelle détes- 
table 1 . 

DOBANTE. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

LB MARQUIS. 

Quoi ? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTS. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DOUANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise '. Mais, Marquis, par 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
tu dis? 

LB MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable ? 
dorante. 
Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire : voilà son procès 
fait. Mais encore instruis- nous, et nous dis les défauts 
qnî y sont. 



1, du dernier dcteitabla. (I7H-) 
t, qu'on appells déteiUlilc. {1675 A, 84 A.) 
3. Yoje» m iome II, p. 96, nota 0. 
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LE MARQUIS. 

Que sais-je, moi? je ne me suis pas seulement donné 
la peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien que je n'ai 
jamais rien vn de si méchant , Dieu me damne ' ; et 
Dorilaa, contre qui j'étois 1 , a été de mon avis. 

DOSANTS, 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LI MtHQOIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre j foît. Je ne veux point d'antre chose pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien, 

boums. 

Tu es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seraient tachés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l'autre jour sur le théâtre * on de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. II écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout 
ce qui égayoit les autres, ridoit son front. A tous les éclats 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pïtié; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : ■ Ris donc, parterre, ris donc *. » Ce tut 
une seconde comédie, que le chagrin 1 de notre ami. Il la 



ci du DU* m* damai, que nui-i avon» déjà tu dan» Ut Pri- 

er (Menais, p. 0,7 dn tome II), h plupart dcaéditioaa (1666,73, 74, S*, 

1734) le changent en Dii* ait lauv*/ mai* ellaalaiueat «juron plu Iota, 

[p. 341, et uouile rem™ reparaître dW U ilittuithropa («cte II, Mine it) < 

Dieu m* damna, Toili «on portrait rentable. 

3. Thairt, pour théâtre, dam l'édition originale. 

4- Broeeette eut le premier qui, dau ion édition de Boilrau (9 ml, in-4*, 
Génère, 1716, tome I, p. 337], aie nommé l'antenr de cette incartade : c'était 
■ Plapimon, qui peuoil pour un grand philOKpIie, ■ et qui n'est ■njonrd'bai 
connu «m par cette nota de Broisctle. Tiilemant de) Réaui lui-menu, qui 
.'occupe de uni de geoa, ne nomme nulle part Pljpiuon. 
p. 346. ■ « ** ci euw, p. 1 no , m, 
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donna en galant homme à toute l'assemblée, et chacun 
demeura d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n'a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols * ne fait rien du tout au bon goût ; que de- 
bout et assis, on peut donner * un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les antres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LU MARQUIS. 

Te voilà donc, Chevalier, le défenseur du'parterre? 
Parbleu I je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. 

DORAHTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne sauroîs souffrir les éhullitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité ; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoltre ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas ù 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



I. Le prix de» plucei était 
luoù'J, M an parterre de qui; 
louii à TÏngt et un franct. 

«. Que debout on ault, l'on pent donner. (167}, 74, Sa, rj3v) 



], >or le iliéitrr, 
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un concert de musique, blâment de même et louent tout 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
l'art qu'ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de place 1 . Eh, morbleu! 
Messieurs, taisez-vous 1 , quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d'une chose; n'apprêtez point A rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habiles 
gens. 

Ll MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu le prends là.... 

DOBÀHTK. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas a toi que je parle. 
C'est & une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et Font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sera 

* ■Unie» * FÈetU dit 



En habita de miniii, en robe* de coTiteues, 
Yenoicnt pour diffamer un chef-d'ceuire aoavna, 
Et Hcmoiut II tête k l'adroit la plus ban. 
J> oapHundnir Toali.it 11 scèno plo* «acte; 
Le vicomte indigné sortait an second acte ; 
L'un, défenseur aeli de* bigots mû enjeu. 
Pour prix de ses bous mut» le roudamnoit id feu ; 
L'iutre, foiigoeui: marquis, lui déclamât la guerre, 
Vouluit Tanger la cou immolée id parterre. 

(Epltre va, Ttn aî et «l'inli.) 

ïon clair qu'uui Ten 19 «i 3o il j a une allmiou an Tmwffii a*ai' 
te dit, a propos d« deux vers précédents, que le cnaniaaatdeur fait air 
idenr de Sonné, fut a'appronToil pu la comédie de CÉ00U Jttfim- 
et le Ticomte désigueuit ■ le comte do Broiuain, fui pour faire si 
1 commandeur, sortit un jour, an second acte de la comédie, dkiel 

TÏoloit ainsi !» règle., a 

édition de 1 jîi coupa auti-emeat : elle a ai point après tatMJ-rsa., 
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possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, 
qu'à la fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, CberaHer, crois-tu que Lysandre ait 
de l'esprit? 

•OHÂHTI. 

Oui sans doute, et beaucoup. 
SIAMH. 
C'est une chose qu'onze peut pas nier. 

L» nUBQDlS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de CÉcole des fem- 
mes * : vous verrez qu'il vous dira qu'elle ne lui plaît 
pas. 

BOUMTS. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 



Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti*. 
II veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa comé- 

1 , Démunis-loi ce qu'il loi temble de l'Émit drt fêmmn. Tu toim qu'il 
te dire. (1754.) 

a. Vujei ca que Céliinène dit d'Alceat* dmu U Mirantlirope («te H, 
•cène iv) : 

Et ne bat-il pu bien que Moniteur contredite?. .. 
Il prend innjodrt en auin l'uplnion cantnin, 
Si l'on «iijoit qu'il fût de l'wii de quelqu'un. 
MouÉU. TTC î* 
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die avant que de la faire voir au public, il l'eût trou- 
vée la pins belle du monde ' . 

LE MARQUIS. 

Et que direi-vous de la marquise Araminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu'elle n'a pu 
jamais souffrir les ordures dont elle est pleine? 

DORAHTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris ; 
et qu'il j a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de l'Age, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté 1 . Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et l'habileté* de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



1. Ceat la prétention que cotte année-là mime, 166Î, dui la Dtfat— de 
Ii Sfiphanàbt de CornoiHt (repiéaeniée en janvier) , Données de VU «fject a l 
k l'abbé d'Anbignea, l'auteur de la Pratique du théâtre, d'avoir oec ■unihmi 
à l'égard du grand poète {p. 7) : • H. de Corneille, dit-il on jour {Pabbê) de- 
vant de* gêna digne* de Foi, ne me rient pu visiter, ne rient pai conaaHer 
met pi*cet avec nui, ne rleot pu prendra de met leçon» ; tentai cette* qu'A 
fera teront critiquée* ; ■ lujei 11 Notice de H. Hartv-Laveiux, Ion VI dm 
Corneille, p. 458, et let frères Pirfiict, tome IX, p. igi-19}. D'Aublgnae 
■rail dft m moins mériter qu'on le fil parler aiiul, «t, comme M. ntartv- 
Lavaaui le bit remarquer, à l'endroit que nom renom d'indiquer, c'en bien 
la le motif de ta malveillance rootre Corneille, qu'il Uimn inîimwnl e n trevo i t 
quand S écrit : • M. Corneille n'a pu injet de se plaindre de nul, ai j'ant de 
cette liberté publique ; je n'ai point de commerce ira loi, et j'inroii peine ■ 
reconnoltru ion vimge, ne l'ijint junet* ru que derc foie. • (III* Dinartatim 
conceraant le poème dramatique, dani le Recueil de Dûierlatunu.... de l'abbé 
Cnuet, tome H, p. >.) 

1. AugcT rappelle ici lont le rôle d'Anhoe), on cl c n ricaar » de prndi ■ éw 
développe en action, et la portrait que mit Donne dama Mm dernier rnnpht de 
la première •cène du 'l«ri*ffe. 

S. L'habilite, dau le* édition, de itySAetda lMj| A. 
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tre langue, et qu'il n'y t point presque de mots dont 
ta sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

URAHII. 

Vous êtes bien fou, Chevalier, 

LK MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 
pokjurrt. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

ÉLISE. 

Tout beau, Monsieur le Chevalier, il pourrait y en 
avoir d'autres qu'elle qui seraient dans les mêmes sen- 
timents. 

fiOIUtfTB. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, an moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation 1 .... 
elisk'. 
' Il est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son coté. 



a retronre 11 mtme idée dan* les Femmes savantes. PhïLax 

Coe entreprise noble et dont je in» ratie. 

Un deuein plein de gloire, et qui «en Tinte 

Chei toua les beau ejprih de là postérité, 

C'eit la retranchement de en ijllabea aalea 

Qui dans In plu beau muta produitent dn scandale*, 



&*£■• 
Cn.o 


on rient faire inaulie à la pudeur de» femmes. 




[Ltt Femmet wantei, .tic III, scène i 
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DOSANTS. ' . 

Abl Madame, je voua demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dédirai, pour l'amour de vous, de 
tout ce que j'ai dit. 

cuiiim. 

Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de mot, mais 
pour V amour de la raison ; car enfin cette pièce, i le 
bien prendre, est tout à fait indéfendable 1 , et je ne 



Ah ! voici l'auteur, Monsieur Lysidas. Il vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lvsidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCÈNE VI'. 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE*. 

LVSIDAS '. 

Madame, je viens un peu tard ; mais il m'a fallu lire 

i. Dmiri, à Climim. (17Î4O 

a. Da moment qne l'Académie admet diJtndatU, on ne toit pe* bica 
pourquoi «Ile a exclu jutqu'» ce jour ie mot indifmdablt. Montaigne mit 
dit indifauihl* : «Ceux qui le prennent pour une trop hautaine 1 iiiiliaam 
ne m'en veulent guère moioj de oui, qne cein qui le prennent pow foi- 
lileue d'une «nie indéfennible. ■ (Estait, livr* III, chapitre kil) 

î. Scfatl tt, poar acàrc ti, daai l'édition on' " " 
diai le teite de 168a et dm celai de 1697 (Tonloi 

4. Ltuda», Ciwi™, TJn*inn, Au», Doum, u K»Qun. {1 734.) 

5. BoarMall, âge alori d'environ vingt-cinq uu, et encore peu conoi 
M qu'il «mble, d'uoir mérite 1' -■ -" 



Muliern, et prétendit te reconnaître dani le poète Ljiidaa. Comme le i m ua rqaa 
M. Victor Fooroel (tojai lea Coniempmùu de Molière, tome I, p. 1S0, 
note 1), il introdnuùt, dana eon Permit JmftùUn, on pot» nomme ÛaioW, 
qui raille FÉsoU ittfimtmêi en l'accablant d'elogaa iiuaJqiea) oc Imader M 
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ma pièce chez Madame la Marquise, dont je vous avois 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 
■un. 
C'est un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

ntUKiB. 
Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LTSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
comme il faut. 



Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s'il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions . 

LYSIDAS. 

Je pense, Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

namiE. 
Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis, Madame, qu'elles, sont presque 
toutes retenues. 

UftAHIE. 

Voilà qui est bien. Enfin , j'avois besoin de vous, 

•naît autre q» Boonanlt, qui munit Tooln, M l'y p 
coatze-part» du patunuge à" I" Critiqte; ma» 
[Était ien ftmmtt , p. 11G et p. 11g et i3o. D'à 
Omit, p. 61) : • J'oublio» iiooi dira que um 1 
Ljrida. M tir* dM Xamtllu nauvtUtr. • Ca unit • 
qui «mit (uurni «a treili an personnage de Ljjidsi ». 

* Sur l'attribution que, noua fnaoni Ici à D. de Vite di Zéliads et det A'm- 
•clla BtiirelUi, ïciti p. Il), motel- 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ELISE * . 

Il s'est mis d'abord de votre coté ; mais maintenant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CLIMElfE. 

Non, non, je ne voudrais pas qu'il fit mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 
Douim. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

U1ANIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsieur 
Lvsidaa. 

LYS1D1S. 

Sur quoi, Madame? 

CRIME. 

Sur le sujet de V Écolo de* femme*. 

LTSID1S. 

Ha, ha. 

Doumn. 

Que tous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus 1 ; et vous savez qu'entre 

i. Éu*a, à Vranit (ncwirmi Dorantt). (1734.) — Au-douiu de* mot» 
■ qu'il uit qne Madame, • cette édition net : Montrant Climène. 

1. Cette itniTt ■! «Ile diacretion hypocrite de M. Ljaldai bit «ooger an 
ptrtcmDig* introduit pw Boilnn dana ta m* nuire (toi 10 1 et loi). 

Certain fit cju'i u mine discrète 
Et «on maintien jaloni j'ai reconnu poète, 

H qn) débute, an effet, par na éloge ligne pour on conTrère, avant de laia- 
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aong autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les mu des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORAHTE. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
eomedie ? 



Moi, Monsieur? 

UaiNIK. 

De bonne foi, dites-nous votre avis 

LYsnus. 
Je la trouve fort belle. 

DOUHTI. 

Assurément ? 



Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DOUMA. 

Hom, honi ', vous êtes un méchant diable, Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LY8IDAS. 

Pardonnez-moi . 

DORANTE. 

Mon Dieu! je vous connois. Ne dissimulons point. 

LTSIDAB. 

Moi, Monsieur? 

DORANTS. 

le vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du coeur, 
vous êtes de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent 



LTSIDAS. 

Hay, hay, hay. 
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BOUXTB. 

Avouez, ma foi, que c'est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les con- 
noisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTE. 
Pousse, mon cher Marquis, pousse*. 

LE H À ROUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

Il est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j'ai bien l'audace de me défendre' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

ÉLISE. 

Quoi? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIHÀHI. 

Voilà qui me confond, pour moi, qne des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro- 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne', Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

I. Nom IroQïeroni pemttr tinploye de la ratait, fjçon dus U Mifutàrope, 
MU II, ictee it, T»r»6i7.. 

3. Ici «corc l'édition île 1734 .joute : Montrant Climinc. 
3. YojMcWetM., p. 334, 00W 1. 
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DOUNTS. 

Cela est bientôt dit, Marquis. Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tous les autres comédiens qui étoient li 
pour la voir 1 en ont dit tous les maux du monde. 

DOUANTE. 

Ah! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire, je me 
rends. 

txiHÈnB. 

Rendez-vous, ou ne tous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de souffrir les immo- 
desties de cette pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URAHll. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser 1 et 

1. Ce* comédien» étaient lee rl.jiu. de Molière, mu du Mirai* et eurtout 
de l'Hôtel de Bourgogne. Lee premiers du moiaa eurent Le boa eiprit de ne 
lui montrer iDCafle imlieilUnce ; loin de là, l'un dea eoeaèdjeni du Mank, 
Cbenafier, introduitit daoa net Anumrt à* Calot in, «prêtent** eu 1664, nue 
ditcuHÏDU mr FÉcolt dtiftmiHri et eur la Critique, qui aboutit a cette coo- 
clmioa (acn I, Mena n), que nom btoiu déjà dlée plue lieut (p. i3i) : 

On murquer* que pluaïeun dei comédien* de l'Hôtel de Bourgogne étaient 
nui auteur*. Ainii Puiaaon, Hiulerodie, de Villien, et Montteurjr père, Uni 
pour ion compte que pour celui de ton file, étaient, comme luleun et comme 
comédien», une double raiaon de jalouser Molière, ou de punit» tu moins 
inténué» deu lea jugement* qu'ils portaient de lui. 

a. Je m'en garderai bien de m'en ofFenier. (i69a, 97, 97 Parie, 0,7 Tou- 
baUKJ 
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de prendre rien sur mon compte* de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
et ne frappent les personnes que par réflexion * . N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes * les traits d'une cen- 
sure générale ; et profitons de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose bot les théâtres doivent être 
regardées sans chagrin* de tout le monde. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer 1 hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne*. 
clihxub. 
Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air* dans 

i. L'ortbognpb* de l'édition originale et de In plaput des pT—ifm iraie» 

9. Ricbcht (167g}, nprèa noir donna la définition du mot réflexion, em- 
ployé comme terme de phjsique, cite immédiatement après l'exemple de M'o- 
bère, en indiquant que le mot est là pria au figuré. L'Académie (lôgi) ne donne 
que la rèflaxie* dei rajeiu l la réflexion de la poix. — Molière l'eet encore 
terri de cette location, ci -après, p. 365 ; on dirait eau doute du» la même 
•ans aujourd'hui : par ricochai. 

3. Nom appliquer à nom-mèrne». (1674, Sa, i;3(.) 

4. Vojei sut ce mot de chagrin, ci dessus, p. lig et I3l. 

5. Voje* an tome II, p. (11, la cote dn vers 9 ÏS de fEeeU det maris, oè 
non* avons tu le mot taxer employé absolument. 

6. Il J a longtemps que Pfaédre l'a dit (Prologue dn lin* lit, Ter* 45-t?) : 

Suspicion* si quis errabit sua 

Statu umaabit atùmi comeisntiam. ■ 

m 3m.... un faui soupçon prendre pour soi en partieniiar ce qai est dit an 
général, c'est trahir sottement le incret de sa oonadence. * (Note d'Alger.) 
•}. Cet emploi, qui noua parait aujourd'hui un peu bilan», du mot air re- 

«ient i.itiTeot dans Molière : 

J'agis d'un air (ont différent. 

(Vert 1931 de CÈtoardi.) 
Et je me rit contrainte à demeurer d'accord 
Que l'air dont tous Tiries tous laisoit nn pen tort. 

(i> Misanthrope, BCU III, tnamt IT.) 
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le monde à ne pas eraindre d'être cherchée dans les 
peintures qu'on fait là des femmes qui se gouvernent 
mal. 

ÉLISE. 

Assurément, Madame, on ne vons y cherchera point. 
Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 

URJ.NIE * . 

Aussi, Madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

CLIMÈITE. 

Je n'en doute pas, Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avone que je suis 
dans une colère épouvantable, de voir que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux '. 

EUMIt. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait 
parler? 

DOHANTB. 

Et puis, Madame, ne savez-vous pas que les injures 
des amants n'offensent jamais? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'en de pa- 
reilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
chose de pis encore, se prennent bien souvent pour 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent? 

BJJBl. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurais digérer 

I. D»ami, à Climint. (i;34.) 

9. Au tot 1 57g J* CÊcola daftmmtt. — Voyti 11 Hotict da FÉcole in 
fimmtt, f. liS «t laS, et le pauafe de Zélinde cit» « 1» note • d* la 
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cela, non plus que le potage et la tarte à la crème, dont 
Madame a parlé tantôt 1 . 

LE MARQUIS. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que j'avoîs 
remarqué tantôt ; tarte à la crème ! Que je tous suis 
obligé, Madame, de m' avoir fait souvenir de tarte à la 
crème! Y a-t-il assez de pommes eu Normandie 1 pour 
tarte à la crème? Tarte à la crème, morbleu! tarte à la 
crème! 

DORANTS. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème? 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tarte à la crème, Chevalier. 



Mais encore? 

LK MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORANTS. 

Dis-nous uu peu tes raisons. 

LK MARQUIS. 

Tarte à la crème! 

DRAME. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème, Madame! 



I. Voje* cî-dejjus, p. îas. 

i. Ce genre de projectile* lerrail lotirent im minifeiutioni hostile* d 
terre. Tout le monde ie rappelle l'èrrignmme de Eacù» nr l'origine d. 
eu 'tome IV, p. lit et 18Ï) : 
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vum. 

Que trouvez-vous là à redire ? 

Ut MABQDIS. 

Moi, rien. Tarte à la crème! 

DRAME. 

Ah! je le quitte 1 , 

ÉLISE. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de ta belle manière. Mais je voudrais bien que Mon- 
sieur Ly aidas voulut les achever* et leur donner quelques 
petits coups de sa façon . 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer l'amitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour l'auteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude effroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans*. Je vous avoue 

I. Cesl-i-tiire j'y renonce, tomme au Ttru jn dn Défit amoureux : le 
dans «Us locution ■ le wo d'un pronom neutre. 

9. Le» Imitas? Moi» «de minière dn désigner ses interlocnlenra (Élue ne 
peut être ici cerner, s'adresser, à part, ■ l'an d'eux) ne aérait guère dn Ion de 
parfaite politesse obserré dans tout le dialogue; les expressions quelque, petits 
coupi, et de ta façon suggèrent d'ailleurs plutôt l'idée d'un dernier tour i don- 
ner a nne chose ; l'imprimeur aurait-il omit ane phrase où se trooreit le mot 
i'aigumnnt: on de raisonnements ? Dans ee qui précède, nona ne tojdbi que 
le mat raittau (mais il est bien loin) auquel les puits* te rapporter. 

3. En l657. Scarrun «Tait écrit : • Aujourd'hui la far» elt comme abolie. • 
{Le Roman comique, édition de M. V- fouie] tome I, p. 3 17.) Molière l'avait 
remise en honneur, «I l'Hôtel de Bourgogne, après iroir puasse d« cria d'indi- 
gnation, finit par suiirc son exemple. Guère t noua dit : • L'Hôtel de Bourgogne, 
J4iom dn soccèa qn'aTuit le Petit-Bourbon, ne put se soutenir qu'en l'imitant, ■ 
c 'est-a-dire en renonçant à jouer eiclusiiemeut des pièce» sérieuses. (VojK 
ta Promena* d* Saint-Clcud, à 1* mite dea Mémoire, dt Bruyt, tome II, 
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que le cœur m'en saigne 1 quelquefois, et cela est hon- 
teux pour ta France. 

CLIMKKE. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gâte 
là dessus, et que Le siècle s'encanaille furieusement 1 . 

ELISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille ! Est-ce tous qui 
l'avez inventé, Madame? 

GLUTENS. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. ail M ïlî.) Haut «font Tu que c'est cette Togae noaTeTledc le comédie on 
delà farce, co^ieleseunemii doMobèreiIfectaientdelertire.qniaHi^tdé^er- 
mlué Corneille à te retirer imemibltment du théâtre, si l'on « croit la même 
Goeret ■. On pense bien qu'ici ce n'est pu uni dire un ntonr intéressé ut 
Ini-memc que le poète Lytidu se plaint de Veffroyahle eolitnda qne l'on toit 
ni granit ouvragée. En tont c», ceci ne ponmit l'appliquer à Buuieall, 
qui a'iTiit encore hit que train comédie*: une en troie actes, deux au »cte; 
M eacnne de ce» p i nte» n'unit 11 prétention d'être un do en grandi amrrw ga 
qu'an déliiauit nlora. Elle» étaient m contraire dnna la gont de U brte, nui 
bien qne l'Apothicaire dévalué (1660), et lei Ramoneurs (même enaée, rainai 
H, V. Foarnel, Iti Contemporain! de Molière, tome I, p. agS), qne de Vfl- 
lier» mît fuit représenter, dans les dernières innée*, à l'Hôtel de Bttargefne. 
En entendant ce paasege, le public ne ponnit donc songer qn*à Corneille dont 
la Sopkonûbe Tenait d'iroir nn meces uki conteste, 
i. Due l'édition originale, reigae. 

a. S'encanailler le trou.e dam Hiclielet (iA8qJ et dtaa la première édi- 
tion de Furetière (1690). Quant à la première édition de l'Académie (169*), 
■n mot Encanailler, elle dit : tu jet CÏmiixa ; an mot Canaille, Toyet Cana ; 
et enfin en mot Chien on ne trouve ni chienaille, ni canailU, ni n mufti lr 
Maia l' Académie insère ce dernier nuit au Jdiitioni. Tont cari proare ont, 
trente an* après li pièce de Molière, le mot l'encanailler n'était pan mat 1 fini 
accepte. Miie denx an* iTant la pièce de Molière, en 1S81, 3 anît été chi 
comme an néologisme dee précieuses par Somiixe dani ion Grand dictwauùri 
historique du Prétkmiei (édition de M. Litet, tome I, p. 61): • Je mini 

nailUr. ■ Ce mot cet donné comme étant de U création de ManJarii, c'est- 
à-dire de la marquise de Minlny : Tora la Clé ftiitarique, an tons* Il den 

■seine édition, p. aSg. 

* Yojei la Notice, p i36, note 1. 
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do ha un. 

Vous croyez donc, Monsieur LysidaB, que tout l'esprit 

et tonte la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 

les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 

aucune louange? 

URÂNIS. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que l'une n'est pas moins difficile à faire que l'autre 1 . 

DO HAUTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un plut du coté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez 1 . Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne 

i. N'eut pu moins difficile que l'antre, [ifiôfi, ;3, 74, Sa, 173*0 
1. It est bien difficile do db pu reconnaître ici L'intention de rebaisser, 
sinon Corneille, au moins le genre dans lequel il et «it excellé, et c'est ce que 
les ennemis de Molière ne manquèrent pu de (lire ressentir. H. Louis Moland 
rappelle ici que de Visé, dans u Lettre imr lu affairât 4a théâtre [qai lait 
partie da volume intitulé Ici Divartùét galante*, 1664 : l'achevé d'imprimer 
cet du 7 décembre i66ï), crut devoir prendre la défense de Corneille au dé- 
pens de Molière : ■ 11 est sise, dit-il (p. 9,3-03], de oonnoftre, par toute* ces 
chose», qu'il J a an Parnasse mille places da ridée entre la dirin Corneille et 
le comique Élomire, et qne l'on ne les peut comparer en rien, puisque, pour 
ses ouTrage*, le premier est pins qu'un Dieu, et la second est, auprès de lui, 
moins qu'un homme, et qu'il est plus gloriem de M faire admirer par des 
ouvrages solides qne de faire rire par des grimaças, des turlupinadee, de gran- 
de* perruques et de grands canons. Le nom de M. de Corneille, que nous 
puarons justement appelés' la glaire de la France, cet adoré dus toute l'Eu- 
rope ; et comme il a traiaillé pour la postérité , tout le monde publie haute- 
ment qu'il mérite de l'encens et des statue». Ses copiée sont plut uriné es qne 
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cherche point de ressemblance ; et vous n'avez qu'à 
suivre les traits d'une imagination qui se donne l'essor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il faut 
peindre d'après nature 1 . On veut que ces portraits res- 
semblent ; et vous n'avez rien fait, si vous n'y faites 
reconnottre les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sensuel bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gens*. 

le* originaux qn'Ëlomire nom rni Faire puNr poor de* Aeh-d'nont beau- 
coup plu» difficiles qne des ouvrages sérieuï. s On peut aisément deviner dans 
quelle tu de Vive cherchait à mêler le grand non de Corneille h sa que- 
relle avec Molière. Mail celle-ci n'était pai uniquement personnelle; c'était 
à l'Hôtel de Bourgogne que Corneille avait donné presque toutes tes pièces de- 
puis le Cid, et c'était ce théâtre qui passait pour avoir surtout le monopole 
iin genre noble. Au reste, cette imputation au sujet du discrédit dont la succès 
de Molière menaçaient Je genre sérieux , ae retrouve partout. Dana le Pansé- 
gjriqut dt CÉcoli dttftmma (p. 44), où Matière est désigné tantôt sons le 
nom à'Étimort, tantôt sous celui de Zollt, nu des interlocuteur* dit : . De 
quoi, Mesdames, eccaaea-vooa le malheureux Éliroore, qu'il voua plaît de bap- 
tiser ainsi du nom de Zolle? — Celante l'accoie (répond Bélise) de détruire 
la belle comédie. ■ La btltt emidit, c'at-a-dire le genre noble, opposé à la 
farce. Enfin, dan* le seul de cet . opuscules qui soït favorable a Molière, la 
Cuarra comique, quelqu'un remarque que les comédies de Molière font déserter 
lea pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans it Portrait dm aeùt- 
M, Bouruult pourrait bien avoir en des collaborateur* parmi Ira poètes tragi- 
ques, irrités du succès de Molière. On répond {p. 93) : • Quoi? voua vonlea 
qu'ils mettent encore au monde un poète comique (dam la tvriaaaw dt ffsar- 
reuU). Que aeroit-ce s'il j en avoit deux? a II est difficile de ne pat supposer 
que ce soient surtout les deux Corneille qu'à tort ou à raison l'auteur «V (■ 
« le* complices de Bonrtanlt. Il est bien 



cette lotte, il ne pouvait manquer de ae sentir atteint par c 
peu juate de la tragédie, telle qu'il l'avait conçue et consistant, selon 
en ceci : ■ se guinder sur de grands s 
enter les Destin*, et dire des injures 

1 . Il faut peindra de près 11 nature. (1674.) 

a. • Molière (dit Auger, après stoù- mentionaé la* Di** ert i r lon de u 
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CLIMÈNK. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce qne 
j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTS. 

Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas : c'est que 
tu n'y as point trouvé* de turlupinadeB. 

LYBIDAS. 

Ma foi, Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DOUANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. 

LT3IDAS. 

Ah! Monsieur, la cour ! 

DORANTS, 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connoït pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres, Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, qne 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 



hipitre dn Viable boiteux de le Sage 6 ) n'est pu le premier 
[ui ait Toulu pronTer, es plein théâtre, la anpériurite de ion 
le la tragédie. Autiphaue, auteur de plusieurs certaines de co- 



thiqut Didul Ici Fragment! dtl en 
en Ten de François de NenfcL âtcau. 

I. CW que tBrfj m pas trouvé. (17Î4O 

' Ljeie ou Coati de lilUraurt, 3" partie, xtiiT siècle, I™ 1" 

» Chapitra ar du Dimtlè tu* auteur tragique arec an aule 
— Vdjb encore U discoaaion de* ami* dans la Pif M A* ta Funt* 

Mouia*. m 
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courtisans'. Sachez, s'il voua plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d'aussi bons yeux que d'autres ; qu'on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes 1 , 
aussi bien qu'avec une perruque courte et an petit ra- 
bat uni * ; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

i. Tfcrj* stous en précédemment réloge du parterre (ci-dettas, p. 334 ** 
335) { T«d maintenant celui de 1* cour. On Toit que Molièn « soin de M 
mettre également bien «rec ce* deux puissances. 

a. Dent U Périrait ou pâture (Mène n). Boureault fait dû* à un do per- 
sonnsge. : 

.... Baron, moi qui te pute! moi, 
Je le dû en arni, si In ras chei le Roi, 

Vojei let Cimttmparaiiu de Matière (lomel , p. i36), où M. Victor Fournei 
dit en note : ■ Lee denteUea d'Italie nrtoat étaient en grande vogue parmi le* 
gens dn bel air, puce qu'elle) coûtaient beaucoup plue cher que celles de 
France et de Flandre. • On portai t en ce temps-là , ■ dit Saint-Simon , pa r- 
lant de Tannée 1640, a force pointa de Gène* , qni étoirut extrêmement chers. 
a C'étuit la gnnde parure, et la pu-are de tont Age. ■ Parmi 1» dentelles d'Ita- 
lie, le point de Venue, le plu léger et le plot trempèrent, était le (non pour 
lee colleta et rabats, inrtoat ver* l'époque où fat composée cette comédie. > 
Quant eux plninee , c'était aussi nu luxe nanti dispendieux , Masearille en porte 
dont • le brin • lui a conté a au loai* d'or. * Il est mi qu'elles *ont • ef- 
froyablement belles ■ (tojb lee Prieieutee, tome 11, p, 98). Cequi peut Mua- 
Mac lingnlier, c'est que »ingt jour* ipréa la première rep i éa eu tation de la 
Critique, c'est-à-dire le 10 juin, a on publia on* ordonnance du Roi, eoufir- 
alint le* défenses, contenue! en la déclaration du 37 no»emhre 166 1, de porter 
sur lee habit* aucnae dentelle, ni antre ornement d'or et d'argent, irai on bai : 
Sa Majesté faisant ainsi Toir la continuation de ses soins pour le bien de M* 
sujets, mène pir la retranchement des dépenses superflues. • {Gazette du 
a3 juin |6G3.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était deruuu un ana- 

3. La perruque courte et le petit rabat uni nous indiquent le coetnme de 
H. Ljsidm. Ce sera stusi pins tard celui de Triuotia et de Vsdius, dont le* 
personnage» sont, comme le remunrns Auger dans ta Notice (p. sS3 et aSé), 
Indiqués déjà dansée que Dorante ts dire un peu plus loin a des beaux esprits 
de profession, a Lui-même, et c'est encore une remarque d'Auger, ne fait id 
que tracer en prose cette apologie de la cour que Clitandre répétera dans tes 
•ers si soUTent elles des Femmee eavamee (acte IV, seine m) : 

Tous en Toc'.ti beeueoap s cette psnire conr; 
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c'est le jugement de la cour; que c'est son goût qu'il 
faut étudier pour trouver l'art de réussir ; qu'il n'y a 
point de lieu où les décisions soient si justes ; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s'y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillè des pédants. 



Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
nasse là 1 tons les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connoltre, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- 
santerie *. 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à tes fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession; et si l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 



rTaceuin qoe lui leul de toi méchant* •occei. 
Perroellei-inoi , Moniteur Tnuotin, de Ton» dire, 
Atcc (uni le respect que Totre nom m'intplre, 
Que «ou* [erîa Tort bien, Tôt confrère! et iuui. 
De parier de lu cour d'un ton nn peu plu doui, 
Qu'à le bien prendre m tond, (lie n'en pu d bete 



Que clin elle on m peut former quelque bon 
Et que l'eiprit dn monde j Tant, uni flitteri 
Tout le HTOÙ- obérai de lu pedutterio. 

nom pute li. (iî3i.) — L'édition de 177! n) 
tue M. 
■ le bonne on nunralie plaieanterie, (1734.) 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise 1 de louanges, 
leurs ménagements dépensées 1 , leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d'esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTBIMlS. 

Molière est bien heureux, Monsieur, d'avoir un pro- 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'offre d'y montrer partout cent défauts visibles. 
UBAHU. 

C'est une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles* où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n'est pas concevable. 

dorants. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du coté des af- 
fligés. 

muras. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue . 

LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

umunz. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

i. Friaadiiei de louange*. (i7'4.) — Fnandiaea de lunanjer. (ijîï.) 
a . ■ Learr méturgvnenti de ptntèes n'a pu para ma clair, ■ dil Brct, Il 
M winble p» qu'il j ait ici une illouon «ui détour) da M. Lyndai; il fait 
nu dont* expliquer o» mAaagtmaui par pi4paratloaa , amngenciitt, pcoD 
«liai donné» an itjle pou faire valoir un* puaée. 
3. Qwdeob. (if*..) 
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Messieurs-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 



Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous 
les jours 1 . Il semble, à vous ouïr parler, que ces règles 

i. Selon de Vue (Zélindr, p. 61 ot 61), Dorante a H divertit aux dépens 
de M. l'abbé d'Àubignsc, qui j'en en lui-même bien ■perçu. • Cela ne nom pa- 
rait pu du tont prouvé. Seni iToir une bien grande idmirsti..n pour la Pra- 
ttfw dm tMatre, on doit reconnaître d'abord que l'aube d'Àubignic ne montra 
pu, comme Lysldae, un respect superstitieux pour l'intorité d'Arûtole; il dit 
■■ début dn Hira III (p. ao3) : • Le poème dramatique ■ tellement changé' 
de face, depuis le siècle d'Aristote, que , quand nous pourrions croire que le 
Traité qu'il en ■ fait n'oit pu si corrompu dani les instructions qu'il en 
donne qn« dea» l'ordre de» parole», dont loi impressions moderne] oui changé 
tonte l'économie du Tiens exemplaire», noua irons grand sujet de n'être pu en 
toute* chose» de ton ■ sis". • De plu*, d'Aubignsc a aou pédaotisme, mais ce 
n'est pat celui de Lysidaa ; il l'exprime aonrent asaei mal, mai» plus simple- 
ment, et ne prodigue pas les mot» de arataw , A'ipiuie, et autre» termes dru 
du grec. Au contraire, on peut reuarquer que Corneille ne se /lit eueun scru- 
pule dan» au Examfiv d'employer ce mot de frelate ». Enfin, li l'abbé d'Au- 
tngnae s'était • bien aperçu, a comme l'alfimre de Visé, que c'était i ses dé- 
pens que Dorante m se divertit a dan» ee passage, il en aurait uni doute laine 
percer quelque cbose en partant de l'École àti Jenmat dani h Quatrième die- 
U U paimt dramatique {p. 1 1 S ) ". C'était un personnage 
on que 1* prouvent se» démêlé» Hoc Corneille ; et s'il ■Tait 
-e Ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur i u mansuétude 
1 oon un» que de supposer que, lorsque tant de gens se déchaf- 
« l'École i—Jtmmtt, il n'eut laiasé échapper aucun mot qui 
m Molière. 

urre très- nécessaire ■ toua ceux qui renient 
poëmu dramatiques, qui font profession de 
m miter en public, on qui prennent plaisir d'en voir se» représentation», * 
1BS7, io-4'; l'auteur ne i'hI fait nommer que dans le privilège. 

* Concilie, du reste, s'était, avant Molière, moqué de l'étalage de* règle» et 
du mots savants : rojei l'espèce d'épilogue qui, dani lu premières édition», 
anualuait la Suit* du Meilleur; Molière aurait pu recueillir là pour M. Ljsidas 
■n. assit qui, pour reflet rébarbatif , ne le oède ni à nrotua ni à èpiiaie ; 

Cutok..., Grèce» au bon Dieu, non* nous ; c. 
.... rToua Barons que c'est que de péripétie, 
CatastaK, épisode, unité, dénouement, 
El, quand non* en parions non* pari 
Doue, un terme» de hit.... 

* L'acheté d'imprimer, il la fin dn volume des quatre iHiurtsUioiu, ut daté 




y, Google 



358 LÀ CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMMES. 

de l'art soient les plus grands mystères du monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a. faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que l'on prend à ces sortes de poèmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Arîs- 
tote. Je voudrais bien savoir si la grande règle de tontes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge 1 du plaisir qu'il 
y prend? 

muni- 
rai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les antres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles*. 

Doium. 
Et c'est ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées 1 . Car enfin, 
sî les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
faudrait de nécessité que les règles eussent été mal 

i. Ne loi! pe« juge. (i6fla.) 

a. Ceci rappelle le mol du grand Condé an tujet de l'abbé d'Aubignac, au- 
teur de la Pratiqua du iMàlra et d'une méchante tragédie de Zitvbia. ■ le 
nii ban gré h l'abbé d'Aubignne, disait la prince, d'unir li bien suivi les ré- 
glai d'Ariltote; mail je ne pardonne point ni réglée d'Arîstote d'aYoir fait 
foire à l'abbé d'Aubignac une si méchante tragédie. . (Vote tPAugtr.)' 

3. A kura dilput» embarralaantea. (l68s, i;ï4-] 

du 17 juillet 166S. Voici le commencement do passage (la suite en a été citée 
ci-deaini,p. 171, note 1, ligne» 3 cl miiantea) : . De quoi vont ètea-Toui Mini 

de Corneille? L'auteur de l'Écoit dti Jtmmti (je tous demande pardon ai 
je parla de cette comédie qui iotu fait désespérer, et que mm «ex eiaayé du 
détruire pat Tocre cabale dit la première reuréaentation), l'auteur, dia-je, de 
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faites. Moquons-nous donc de celte chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que l'effet qu'elle fait but nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir 1 . 
muant. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je m'y 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire. 
DOUKR. 

Cest justement comme un homme qui aurait trouvé 
une sauce* excellente, et qui voudrait examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français*. 

I. On peut l'honnir de trouver dm l'abbé d'Aubignue l'eipre«*ion de la 
atn\r iitérrtet pour les jugement* spontané* du public. Il dit, duu h dia- 
nertatjou nr 11 Sopheuîebe, en racontant la représentation ■ laquelle il avait 
antûté : a J'observai que. dorant tout ce spectacle, le tfaéttre n'édite qne 
autre oa cinq fuis an plu, et qu'en tout le reste il demeura froid et mus émo- 
tion : car c'eat une preuve infaillible que le* ailairc* de la scène langniooient : 
le penpte cet le premier juge de ce* ouvrages. Ce n'est pa> qne je le) cosn- 
Ktun aaaaiTaù aaadmnt de* conrtanta de boutique et dea laquait ■, j'enleuda 
pur le people cet aaui d'bonnetes gêna qui t'en diiertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumière» naturelle», ni d'inclinations à la vertu, pour être touché» 
•Ira beaux éclaire de la poésie et dea bonne* moralités ; car bien qu'il» ne eoient 
peut-être paa ton* instruit! en la délicate ne dn tbéltre pour Bavoir le* raison* 
du bien et du mal qu'il» j trouvent, il» na laissent pas de le sentir. Il* M 
eoanoiaaent paa pourquoi le» cbnan *out telle* qu'il» le* sentent ; mais ilsi 
binent pa* d'avoir ii»u la* oreille* et daui le fond de l'âme un tribunal crat 
qui ne *e peut tromper, et devant lequel rien na te déguiac. • (Deus Diuer- 
i ml ieme «Aaeaf aornr le pcémt dramatique, en forme de remarquer tur demi 
tragédie. Je M. Corneille intitulée! Sophoniibeei Sertoriiia, larejéet àMmi 
la dmeuttet de S*, itttî : i- DJaaeitatJon, p. i et 3.) 

». Dan* l'édition originale, eauiet, 

3. • Le CnUiaitr Jrarcait enseignant le manière de bien apprêter et aual- 
■anner tonte* aorte* de liande» gmaei et maigre*. Iégumea , pàii**eriea et an- 
tre» met* (nui a* eervent nnat unr le* table* de* grand* ira* de* particulier*, eree 
auk* iBirroction pont- taire de* confiture*, par le sieur de la Varenne, éenyac 
de «saine de H. le ntarquit d'Uieilea. > La première édition de cet ouvrage 
•rujvnwiteia^rinaéeit, lelon Rr-Mt, de i63l k Paria. Le **e*M Nblîoa?-»»* 
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tniifiE. 
Il est vrai; et j'admire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que noua devons sentir par nous- 
mêmes'. 

DOSANTE. 

Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s'ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne noua plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes choses; et, jusques 
an manger 1 et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 
LTS1D4B. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que f Ecole 
des femmes a plu ; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 



Tout beau, Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
les ai lues. Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferais 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

BUSS. 

Courage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi? Monsieur, la protase, l'épitase, et la péri- 
pétie...? 

en du bm ils i6gg> * L J 0> > l" P°"« eawoMÎtra flàti— : CÉaAtim 
i. Que nom deront lentir iiMU-mémea. [iOj3, 74, 8», 17H.) 
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Ah 1 Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez- vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu'il fut aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, 
que l'épitase, et le dénouement, que la péripétie ? 



Ce sont termes de l'art dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m'expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre? Car enfin, le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans l'ac- 
tion ; et dans cette comédie ci, il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient faire' ou 
Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS.- 

Ahl ahl Chevalier. 

CL1MENE. 

Voila qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-Q rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants par Coreille? 

CLIHÈNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

t. Onu Tinacat f«im. (1734.) 
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LYBIDA8. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout 
à fait impertinente ? 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. 

CLIMÉNE. 

Assurément. 

ÉUSE. 

Il a raison. 

LY8IDAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-îl lui faire faire l'action d'un honnête 
homme? 

LU MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CUMBNE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYBIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que l'on doit 
à nos mystères ' ? 

i. Vorei plu h »ut, p. 114, noie 1, De Tué relient encore *ill«irt mr 
eette imputation «enimeoie dira la F engeance d. 
l'Impromptu de FertailUt ; nom trojous deroir : 

lectenree pauige, déjà cils « 1* ffotiee, p. 14Î. Uince raconte qu'elle • 
été »oir cette pièce aTse déni on troii de m «nia : • Noua vonlioni Mioir it 

commundemenu, n'iuruit point, dim cette dernière , parie ilet aept pecben 
morteli et de quelque entre office junnulier, afin de lui en faire faire aprèa 
qnelqnea réprimande», mail pourtant air* tonte la douceur imaginable. • 
(Scène y, p. I» : TOJti la pièce dana l'ouTrage de ht. Victor Fournd, 1er 
Contemporain/ de Molière, tome I, p. ÎiB.) Cette accusation, que l'antenr de 
la Fengtanc* de* Marquii ne répète «iflii qne parce qu'il la aaat J m ^ nren ni , 
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LE MARQUIS. 

Cest bien dit. 

CLIMBNE. 

Voilà parlé comme il faut*. 

ÉLISE. 

H ne se peut rien de mieux*. 
LYSIDAS. 

Et ce Monsieur de la Souche enfin, qu'on nous fait 
un homme d'esprit, et qui parott si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces larmes niaises qnj fom^rjpgj pot le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMÈNE. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

Vivat! Monsieur Lysidas. 

LTSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUES. 

Parbleu ! Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DO HANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi'! 

«t agréablement relerée par est nota, tcutt la doacmr imaginable i c'rtt u 
trait digne de Tirtufte. 

i. Voila parler comme il fat. (1734.) 

3. Rica dire de mieni. (1734.) 

3. La note : majbi/ ont été iupprimés par l'édition de 1734. 
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■OSANTS. 
Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds 1 . 

DORAHTE. 

Volontiers. IL... 

LB MARQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DOSANTE. 
Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MARQUIS. 

Parbleu I je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CUMEHI. 

De grâce, écoutons ses raisons. 



Premièrement, il n'est pas vrai de dire que tonte la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et les récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet; d'au- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir tes spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle*, toutes les mesures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'il craint. 

DEMIS. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de f Ecole 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle; 
et ce qui me paroît assez plaisant, c'est qu'un homme 
qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

i. Dan* PMMon originale, Aup», 'ai/Kut, etc. 

1. Chm^tuitouHllrilnii:), duu l'édition originale. 
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SCENE VI. 365 

cenie qui est sa maltresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE HABQUIB. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMBKE. 

Foible réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises raisons. 



Pour ce qui est des enfants par VorelUe, ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Arnolphe 1 ; et l'auteur n'a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour une chose qui caractérise l'homme, et peint 
d'autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu'a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

Cest mal répondre. 

CLIN Eux. 
Cela ne satisfait point. 

ELISE. 

Cest ne rien dire. 

Doum. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lut est une caution suffi- 
sante, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est pas sans raison, et de même 

I. Qee raUtnement » Armolpht, pwca «jne c'eit lu! qui dit cette un», et 
qui u jais es la diiant iuffit pour 1* peindre. C'flil 1* Berne irchùna que 
noa» nom m pige 348. 
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qu'Arnolpbe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maltresse, il demeure, an retour, 
longtemps à sa porte par l'innocence de ses valets, afin 
qu'il soit partout puni par les choses qu'il a cm faire 1 la 
sûreté de ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

cxuKira. 
Tout cela ne fait que blanchir*. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORANTE. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
il est certain que de vrais dévots qui l'ont oui n'ont pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles i'enfer et de chaudières bouillantes* 
sont assez justifiées par l'extravagance d'Arnolphe et par 
l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrais bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux*, en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses*...? 

I. Parlée clioiee dont il ■ crn faire. (16S1, 17Ï4.) 
a. Vojai le mbtoî bit ci dee*n>, p. aao, nota a. 

3. Ver» 7»j et j3j. 

4. L'édition de ifi;4 porte /vieux, pour lirûux. 

5. H* bat pu de choeei... . (1675 A, 84 A, gi B.) — Molière le tarait 
déjà MU doute par 1* prupre expérience, et c'ait oe qn'il derait montrer 
plus tard dana la Miêanlhtopt. Outre l'intérêt cfn'olïrc la Critifmt Je FÉnU 
du femmti, comme défenie penoanelle de l'auteur, elle nui ait», qm'Aa- 
ger a signalé a.ec beaucoap da juateaae (dana ia Notice, p. l5ï et a5*} : e*e»t 
qu'on trouve déjà eeqaiaiéaa ici plnaienra ■ fcgurei originale» rata Molière a 
plaeeaa depuii dana m plna important! ouirages.... Quelque» traita déta- 
ché» do rôle de Climéue et du portrait d'Araminte oit terri à empoter 
let penonnagea de la prude Aniuoé et delà pédante Philaminte. ÉiîaeatC™* 
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LE HABQDIS. 

Ma foi, Chevalier, ta ferots mieux de te taire. 

DOU.NTE. 

Fort bien. Mais enfin si nons nous regardions nous- 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux...? 

LE MABQUIS. 

Je ne veux pas seulement t' écouter. 

BOUHTB. 
Écoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE NAS QUI S. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (E chute.) 
POUHTX. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DOSANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lafTare, la, la, la, la, la, la, la. 

«f^ TJHAHIE. 

lime semble que.... 

LE MA1QUI3. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

munis. 
II se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



idiu 


1i raîionmble et 


tpiritnelle Henriette. Ljaidaa, li 


M CODl 


■ré™ et si aottem 


eut «titrait de lai-mime, te re- 


)• Tri, 


»tia. Enfin Dorante, ingénieux défendeur de la 


qoil'c 


■ntnige un* le ce 


multre, repérait à no* jrenx ioni 



le nom de Oitandre. • Cet dernière* ligne* lenle* ne tont peut-être pu tont à 
fini exacte* : Dorante ett beaucoup moins le defauenr de 1* oonr qoe celui do 
bon leua, qn'il oppote à la frivolité tranchante da Hirqoi* annî bien qu'an 
pedantaanu bargnsnx de Lyiidei. Il défend également l'opinion dn parterre 
contre le premier, et celle de 1* eonr contre le eteond. 
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pote. Je trouve qu'on eu pourroit bien faire une petite 
comédie, et que cela ne serait pas trop mal à la queue 
de rEcole des femmes. 

DOUANTE. 

Vous avez raison. 

LE M A H QUI S. 

Parbleu ! Chevalier, tu jouerais là dedans un rôle qui 
ne te serait pas avantageux. 

DORANTE. 

Il est vrai, Marquis. 

CL (MÈNE. 

Pour moi, je souhaiterais que cela se fît, pourvu qu'on 
traitât V affaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je fournirais de bon cœur mon personnage. 

LT&IDAS. 

Je ne refuserais pas le mien, que je pense*. 
URANIB. 

Puisque chacun en serait content, Chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. % 

i. Ce n'eut pu «ulcœmt, quoi qu'en di*e Augtr, parce que Ljndae, Ma- 
jora content de lui, croit noir en l'aonUge du» cette dùmnioB, 1"'" M 
relaie pas ion penonnaga ■ le comédie projetée ; c'eat que, dis Ion, c'était 
rartont, pour un écrivain obtcnr, un honneur d'être attaqué par Molière. 
Boorsanlt ent grand lois, non» l'uTons tu, de M reconnaître dan* ce pcnon- 
cage, et de bien marquer par le léger changement de Ljaidai en L radar qu'il 
■'j étcit reconnu. Une notoriété de ce genre ponnit pereltre pin honorable 
qne l'obaeiirita j ee >era précitémeu t on dea traita caractériatiqne* de Trnwolia 
qu'il k léliate™ de Egarer ai ion»ent dan» les aatirea de Boilean, et d'r être 
le but de te» coups redoublai i rojei lat Fsmnmt tavmtai, acte III, eoène m. 
Il troure qn'einii Boileau l'a miii plut fiarabUmimt qna Vadiai a qrd il ■*» 
diigai accorder qu'une alttinu Ugtra, et peut-être Triieotin ne a* Iminpail il 
paa a aoB point de roc : 

Et qui uuroit uni moi que Colin a prêché? 
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cuubtc. 
Il n'anroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

Point, point ; je connois son humeur ; il ne se soucie 
pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne du 



dokautb. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 

car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance; 

et je ne sais point par où l'on pourrait faire finir la dispute. 

URAMIK. 

Il faudrait rêver quelque incident 1 pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE». 

OAIOHH. 

Madame, on a servi sur table. 

DOIAKTS. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et l'on ne peut nen trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

i. Um h qujq» iaeidnt. (ijHO 

i. SCÈHE DBUHÈ&E. 

cuhsue, crifib, iust, Doaum, le mjkqois, Lïsints, ouorin. 

("734.) 
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U Ri. NIE. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons 
bien d'en demeurer là. 
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TROUPE DE MOKSIEUH, FBÈBE CflIQUE DU KOI 
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NOTICE. 

(Yojoi ci-dOBoj la ffotice sur l'Était du fcmmci.) 

La Critique de l'École des femmes était dirigée contre les écri- 
vains irrités du succès de Molière; t Impromptu de Fertaillet 
fut surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. 

La rivalité entre l'Hôtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'installation de celle-ci à Paris en i658. Les 
grands comédiens, la seule troupe royale, comme la Gazette 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério- 
rité de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire'. 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur la déclamation 
théâtrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
cette critique sous forme d'éloge : « Il n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir les choses; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire 

I. De Visé, opposant la tragédie à la comédie et Corneille à Mo- 
lière, écrit : a Voycmi présentement si ce qu'il a dit est -véritable, 
si le* pièces comique* doivent étouffer le* sérieuses, et si les bouf- 
fon* méritent plus de gloire que les grands hommes. Les uns n'ont 
rien que de ridicule dan* leur* ouvrages, et ne travaillent que pour 
la rate, et les autre* n'ont rien que de solide et ne travaillent que 
pour l'esprit. S {Lettre tur lit affaira du théâtre, p. 87 et 88.) Nom 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que < le* pièce* comiques dussent étouffer les sérieuse*. 1 Mail 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
tithèse si heureuse entre la rate et l'esprit. 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de 
connoftre où est le beau vers, ai le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha * ? » C'é- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosite intéressée; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
avant la représentation de (École des femmes, avait causé 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange, cette note à la date du 34 juin 1662 : 
« La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » II ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'effet, car la Gazette, qui mentionne d'ordinaire 'les re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons, depuis 
juin 166a jusqu'au succès de l'École des femmes, qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la SopAo- 
nisbe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le Roi 1 . Nous devons dire que plus tard Louis XIV tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôtel 
de Bourgogne obtint « de servir le Roi » presque aussi sou- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
où les pièces de Racine, toutes représentées à l'Hôtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de Corneille ne pouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de t École des femmes t nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de Molière, par une victoire décisive, t Impromptu de Ver- 
sailles. Il ne nous reste plus qu'a donner la liste des représen- 
tations , soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange : 

[.683.) 
■ Le jeudi n* octobre (i663), 1* troupe est partie, par ordre du 

I . Les Précieuses ridicules, tctae ix (tome II, p. o3). 
a. Gazettt an 3 février i663 : voyn la Notice de M. Marly- 
Laveaux, tome VI du Canaille, p. 4S1. 
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Soi, pour Versailles. On ■ joué le Prince jaloux ou Dom Garde, 
Sertorius, V École des marli, la Fâcheux., f Impromptu, dit, à cause de 
ta nouveauté et du lien, de Vertaillet, le Dépit amoureux, et encore 
mie foit te Prince jaloux; pour le (oui, reçu de H. Bontemps, i" n- 

let de chambre, mit la cassette 33oo* 

Partagé a3i 

Le retour a été le mardi »3* octobre. 

Pièce nouvelle de M' de Molière. 
Dimanche 4* novembre. Prince jaloux, [Impromptu de Ver- 
taillet , a» fois ' 1 090 

Mardi 6*, idem 660 

Dimanche II*, le Menteur, l'Impromptu 8(7 

Mardi i3«, idem 587 

Mercredi t j*, le Cocu et FImpromptu, chez M. le maréchal 



Vendredi 16*, Marianne * et l'Impromptu 6S7 

Dimanche i8* , idem 811* 10 1. 

1, Évidemment la Grange compte ici la représentation i Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que tlmpnmptm 
n'avait été représenté qu'une foi* a la cour «Tant la première re- 
présentation ï la ville. 

a. Le frère aîné du héros d' H» m il ion. C'en aux ambassadeur* 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Ils «raient été envoyés a 
Paris pour y renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d'attentions. La Mute kiitorique de Loret (au 
17 novembre) mentionne cette visite : Le duc de Grament 
Lmr Si (aux amb 



Et Racine dit a oe propos dan* une de se* lettres (tome VI, 
p. 5o4) : a Le* Suisse* iront dimanche (18 naremore i663) à Notre 
Dame (la cérémonie du renouvellement t'y fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux a Molière : sur quoi Monsieur le 
Due a dit qu'il snfSsoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parée qu'il* n'entendoient point le francoii. ■ 

3. De Tristan; un des grand* succès du siècle; la pièce datait 
de l'année du Cid, i63fi. 
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[1663.] 

Vendredi a3», Marianne et (Impromptu 478" 

Dimanche i5*, (École des marit, F Impromptu 608 

Mardi 17", idem. : 41S 

Vendredi 3o«, irfni ' 835 

Dimanche a* décembre, idem 585 

Mardi 4', le Coeu imaginaire et (Impromptu 45o 

Vendredi 7*, idem 3*5 

Dimanche g 1 , idem 7S0 

Le mardi n*, la troupe fat mandée et joua ù l'hôtel de 
Coudé, au mariage de S. A. S. Mgr le Doc 1 , la Critiqua 

de l'École dei femmes et (Impromptu de FertaiUei JflO 

Le vendredi 14* décembre, le Coca imaginaire, F Impromptu . 5o6 

Dimanche 16*, idem 5Sl 

Mardi 18*, Sertorim et (Impromptu , 34' 

Vendredi »*, idem 454 

Dimanche a3*, idem 5oo 

Nous ne trouvons plus tard qu'une représentation de f Im- 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars i664< avec l'École de» 
maris. La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que (Impromptu 
semble avoir épuisé son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue l'Impromptu et ie Grand 
Benêt de fils aussi sol que son père, « pièce nouvelle de M. de 
Brécourt 1 », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 1664, l'École des maris et l'Im- 
promptu, chez Madame de Rambouillet'. 

L'Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterets, 

1. Non* feront remarquer qne d'en* fois depuis la première re- 
présentation de Vlmpromptu k Paris, c'est-à-dire le vendredi 9 no- 
vembre et le mardi 10, la troupe ne jone pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce relâche. 

1. Le duc d'Enghien, fils du grand Condé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Palatine. Voyei ci-dessus, p. 140. 

3. Voyez H. Fc-urnel, tome I, p. 481, et notre tome I, p. g. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jour-là, ion rôle de (Impromptu 
(vovez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le devait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement avec l'Hôtel de Bourgogne (Re- 
cherche! de M. Soulié, p. aoS et suivant es). 
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en septembre 1664, avec Sertorius t le Cocu imaginaire, ta 
Thébaïde et les trois premiers actes du Tartuffe. 

En octobre 1664, il est joue encore pour le Roi à Versailles; 
le 1 "décembre, chez Colbert;en6n pour le Roi, le i3 septembre 
i665. C'est, croyons-nous, ta dernière Ibis que la pièce ait été 
représentée, avant notre siècle. En i838, elle lut jouée deux 
fois (la première, le samedi 1a mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

Mouiu, MM. Samsou, 

Bbécovbt, .... Prorott, 

La Gb»bge Menjaud, 

La Thqrilu * m , Leroy, 

Dn Caonv, Louis Mourose, 

Bkjibd, Eey, 

i" nécessaire , , Mathieu, 

a* nécessaire, Arsène, 

3« nécessaire, Fonta, 

4* nécessaire, Monlanr. 

Mlles Dn Paac , Mmes Manie, 

Béjasd Noblet, 

Db Bm», Plesay, 

Molif.hk , Anala, 

Rwivk , Dupont, 

Dn Cboist , Béranger. 

L'Impromptu de Fersaiiles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VII de l'édition de 168a, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DB VERSAILLES, 

COMEDIE. 

PU J. B. P. Mouiu. 

Repréitntêe la premier» foie à FenaUUi pour U Roy le quatorzième 

octobre iG63, et donnée dtpuit au Public dam tu Salit du Palan 

Payai, h quatrième Tioacmbre dt la meime année 1 663 ■ 

Par la Tronppe de Mobsikub, 

Frère Unique du Roy, 
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Extraits des Mémoires publiés dans le Mercure de France, 
par Mme Paul Poisson*, née du Croisy, sur 1er principaux 
comédiens français. 

Ce que Bon urou du jeu des comédiens de l*Hûtal de Bourgogne cet do 
sartont ami notes pnbliées dans le Mtreart de France de 17JS et 1740, sont 
le bit», en 173B, de M imoiree pour eervir à tkiltoirt du théâtre, et epècixla- 
i.ieiul à la tu du plat célébrée eomèdiene francoit , et, en 1740, de Lettre et 
//• Lettre eur la rie el la ouvragée de Molière, M m lee comédiens de m 
tempe. 11 semblerait qu'à cette date, pt» de soîzante ans après la mort de Mo- 
lière, l'auteur n'iTiit pu conniltro la plupart de ceux dont il parle, et que en 
Mémoire! ne sauraient irair la valeur d'un témoignage contemporain. Il se 
troure, au contraire, que ce sui-viiaot du grand siècle avait dû recueillir dans 
■a jeunetse l'impression immédiate de. cens; qui avaient pu apprécier Mont- 
flemy ; qu'il n'arait, pour quelques autres, qu'à consulter tes propres snnvenirti 
et enfin qu'il aTait paru même sur te tLéétre de Molière, i cote du grand co- 
médien. La personne qui avait rédigé cei notée, n'était antre que la accoude 
fille d'un des, camaradea de Molière*, do Croit;; elle était Teure de Paul Poia- 
■on, la fila dn célèbre comique de l'Hôtel de Bourgogne, et lui-même coasé- 
dien fort estimé. Ainsi, soit par elle-même, toit par ton baau-père, qui ne 
mourut qu'eu 1690, toit par te* camarades, elle avait la tradition des deui 
théâtres. 

Mail cet article! dn Mercur» tout-ils bien dt> Mme Paul Poiston? Il ne au- 
rait y avoir de doute, an moint pour le plut important, celui de 1740. La 
frères P.rftict étaient en relation arec Mme Paul Poisson. lia insèrent d'elle 
une note qn'ilt loi doivent, mi ion pire et m famille, et ila ajoutent : • EU» 
«t actuellement Tirante et retirée ■ Saint-Germain en Lare 1 . • On peut donc 
les en croire, lorsque, citant, dani un autre volume ', le portrait célèbre de Mo- 
lière, qu'on trouvera lù-aprè» (p. Î83) et que reproduisent tout» les biogra- 
phies, ils ajoutent que oe portrait esl 



I. Mous la défignoni ainsi conformément à nos habitudes actuelles; il mut 
te rappeler que tout as* contemporains l'appelaient Mlle Poisson. 

». La fille aînée de dn Croiaj , qui jouait déjà dan* la troupe du Dauphin, 
était morte en février 1670. {Butoirt du Théâtre fraacait par la frire* 
Parfaict, tome XIII, p. i Q 5.) 

3. Tome XIII, publié est 17*8, p. agi «t 196. Ils donnent nu antre nota 
communiquée par elle, tome XII, p. 100. 

4. Tome X, publié e* 1747, p. 86. 
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Crois?, comédien de la troupe de Molière (actuaOanient vivante, «a 1747). 
Elle a joui le rete d'une de* Gréeei dan* Psyché en 1671. ■ Or le passage 
qa'ilt citent, un* en indiquer d'ailleurs la provenance, est emprunté a la pre- 
mière lettre (la lettre de But) da Mercure de 1740. 

Quant au Mémoires insérés dans le Mercure de 17ÏB, noua n'avoua pu de 
pretm aussi directe qu'ils soient de Mme Paul Poisson -, maia on Ta voir qu'il 
n'eat pa* possible de le» attribuer a un* antre plume, puisqu'elle le* rappelle 
dan* aon artiste da 1740. 

La lettre de mai 1 740 commence ainai (p. 834] ■■ • Puisque tou n'été* point 
rebâti, Monsieur, de ce que je tou ai déjà écrit an injet de notre illustre 
poète comî que, et nr leqnel toh me preeeR encore, je Taia satisfaire dn mieux 
qoe je pourrai à votre envie. Aa reste, je ne croyais pu que Molière fat ainsi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... . 

On peut inférer de ce début que ce travail n'avait pu été entrepris pour le 
Mercure; qu'il était destiné à on correspondant d'Allemagne, et peot-étre unit 
été écrit à ane date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la valeur. Mail 
ce qu'il fant en conclure anrlout, c'est que cette allusion à nue lettre précé- 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de i';38, et qu'ils sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajontou que, uu dire de qui sont ces Mémoires, les frères 
Parfsict les citent avec la même confiance qne la lettre da 1740'. 

TCnui devou encore faire remarquer que eea dÎTere article! ont été réuni* et 
publié], sons ce titre : Butoirs abrégés des plus célébrer comédiens do l'anti- 
quité et des comédiens Jrançois tes plus distingués, dans le tome I", p. 4*7 et 
luÎTantet, des Variétés historiques, physiques et littéraires. Paria, 3 volumes 
In-ia, 17$!, c'est-à-dire, dn vivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucher d'Argis, avocat un Parlement. Celui-ci écrirait lui-même 
dans te Mercure. 

Mme Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1G94, avait, quand die mou- 
rut en 1756, quatre-vingt- -dir uni, si l'on s'en rapporte an registre mortuaire 
da 9%tet-Cerrnah) eu Laie, cité par M. JaP. Mail on sait arec quelle négli- 
gence étaieut teaaa ces registres : on s'y contentait des déclarations les plu 
vagues. Quoique ce soit là déjà un usas grand âge, on peut croire que 
Mme veuve Poisson était encore plus âgée. Plie n'aurait eu, à ce compte, que 
cinq sua en 1671, quund elle joua un* das Grâces dans Psyché ; ce qui eat de 
toute invraisemblance. Ce petit rôle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
paa ane grand* précocité d'intelligence, supposait au moins un développement 
physique que ne peut avoir une enfant de cinq ans. 11 eat bien certain qu'elle 
Pa joué d'original, comme l'affirment le* frères Parfsict, presque toujours ai 
exact*. On en a la preuve dana le livret on programme de ce ballet, imprimé 

1. Vojei VBUtoire dm Théâtre français, tome XII, p. 304, et aussi tome 
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m 1671 , ut que nom avoua sous lu jni : Il porte, à li page 7, cette indica- 
tion : ■ Demi Gr&cti, Mlle» U Tliorillien «I de Croîtr'. > Mais enidoMau 
même qu'elle n'«tt que sept «u Ion de La mort de Molière en 1673, alla irait 
débuté prêt de lui et commencé de bien bonne heure à s'intéresser 101 dune 
dn théâtre; die aTait reçu longtempa arec Ici anciens camarades du rnad 
poète; pnù, km de I* réunion da deux théâtres, en 1680, avec les derniers 
aeteart de l'HAtel de Bourgogne. Elle unit donc en, d'abord, k l'égard de 
quelque»- dm des comédiens dont elle parle, »n iraprenuon penomaeOe, qaa 
pomajt être trea-eiacta en ee qui concerne le* qualiiéi et les débuts physi- 
ques, que parfois an enfant, et surtout une petite fille, remarque ai bien; elle 
BTiit en ont», à l'égard da tous, l'impression des contemporains, la seule qui 
compte quand il s'agit d'apprécier une choie anial fngitiie que le mente d'un 
comédien et l'effet qu'il produit aur le publie. 

Ifons ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, que ee qui te rapporte 
aux comédiens da l'Hôtel da Bourgogne contretaita par Molière dans l'Im- 
promptu, en j joignant le jugement qu'elle porte but Molière lui-même coanusa 
comédien, et qui malheureusement confirme ee qtw Moutnenrj, an répliquais! 
a notre auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 






BOUSGOGHK. 



a MosTî-LirjBY *, comédien de lu troupe Royale, mourut en 16G7. 
La tragédie de la Mon d'Atdrubal est de son fil*. 

I C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur îinitersd. II 
excell oit. également dans le tragique et dans le Comique. Cest un de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièce* de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. Il aroit l'air noble et les manières 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

s On assure qu'il aïoit joué Oreste d'original dans VAndrema^mt 
de Racine, et qu'il mourut même dans le temps que cette pièce eom- 
mençoit à être goûtée. M. de Saint-Évrcmond, écrivant à M. de 
Lyonne en 1668. .., lui dit, en parlant à.'Aadromaqat : a Vont 
« ares raison de dire que cette pièce est déchue par la mort de Hont- 

■ fleury; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
• l'action ce qui lui manque At tita, bu contraire, a dû gagner quel- 

■ que chose par la mort de MontReury. Un grand comédien eût 

I. Les frères Pnrfitct {tome XI, p. Isa), en n 
gramme un peu différent du nôtre, la hâta dea a 
Ptjcké en 1671, met»— =-- " 
rilliéra et du Croii y. > 

a. Zaeharw Jacob, dit Montueurj, né, d'après M. ; 
1S67. 
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f trop poussé un râle um plein de lui-même, et eut fait faire 
■ trop d'impression à m férocité 1 nu le» âme» tendrei ' . » 

e On prétend qu'il mourut par les efforts Tiolents qu'il fit en 
jouant Oreste, où l'on assure que son Tentre s'ouvrit*. Il étoit si 
prodigieusement gros, qu'il étoit soutenu par un cercle de fer. D 
faisoit des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de véhémence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissements qui ne finissoient point. Il étoit plein de sentiments pa- 
thétiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

■ Le chant et l'emphase étoient le seul genre de déclamation qui 
fut alors connu. Molière, dans P Impromptu de Fenaillei, osa en faire 
sentir le ridicule, et j critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
démoniaque de Moutfieury dans la scène de Jfîcomide, où Prusias, 
représenté par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfieuiy étoit gros : c'est à quoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. Il jouoit les rois et les rôles emportés. Il laissa 
trois enfanta, un fils connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont l'une, appelée Mlle d'Enuebault, étoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La Dllc Mariane 
d'Ange vil le, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière -petite- 
fille de Montfleurf du coté de sa grand'mère , fille de la Dlle 
d'Enuebault *. b 

- [Mlle] BaAUCHÀraAU ', morte à Versailles le 6. janvier i683. Cé- 



i . Lattre m eomta de Lionne, premier écn jer Je la grmude écorne du Roi, 
dans les CÉurrei miliei, édition de H. Charles Cinnd, tome III, p. 69. 

a-. Mils Desmares, arrière-petite-fille de Hontfleorf, crut devoir protester 
contre c* récit pir deux lettres adressées aux éditeur» dn Tkiitrt des Mont- 
flenry (17^9) noyés Inr Aurlùiement , tome I, p. ;-o„ ou le Mcmu-c dn 
Frmaet, n* d'aoat 1739, p. 1798, 00 encore les Frère. Parhict, tome VII, 
p. 119 : ee n'est pas. selon elle, pour l'èire cattà une vaine en jouant le rôle 

os qui était en euet plus qu'invraisemblable. Il résulte ponitsnt dn récit de 
Mlle Deunires qu'après avoir joue Oreste, Montflenrj retint cbei lui avec I* 
fiàvre et monmt en peu de jours. On voit, du reste, par le vague de certaine» 
cipreawiius, par eu mata m aiimrt..., on prêtant-. -, que Mme Poiiaon, qui 
n'avait pa connaître Montflenrjr, ic borna à répéter ce qu'elle ne savait pas 
par alla-aeme, et ce qui menu était déjà dit aiOenn. 

3. Mercure de France, mai 17Î8, p. 810-Sii. Il faut lire ainsi la dernière 
phrase 1 ■ Marie-Aune d'Angevine.... est arrière-arrièra-petite-fille de Mont- 
Benrj du eosi de sa ■rand'nktra, laqnnUe étoit fille de la Due d'EnnebauH. ■ 

4. Mme Poisson ne parie pas du aaari de Mlle Beaucbiteau, mort en 166S, 
le» tissées dn Cid. C'est s propos de cas stances 
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toit la pin* ancienne comédienne de l'Hôtel de Boulogne en 1674. 
Elle aroit quitté la comédie Ion de la jonction des troupe*; il loi 
fut accordé une pension de mille litres par le règlement de 1681 ■ . 1 

* Nom. le Bbetoh, S'D'HiimnocHK, poète comique. Cétoit le pliu 
ancien comédien de la troupe de l'Hdtel de Bourgogne en itiy.î. U 
étoit d'une taille avantageuse, mail fort maigre et décharné; il est 
mort à Paria, dans un Age très-avance, en 1707, après avoir été dix 
an* aveugle. C'étoit un homme d'honneur et estimable, non-teule- 
ment par ses talents, mail encore par sa probité et sa droiture. 

« II avoit été de 1b troupe du Marais, où il jouoit le* premier* 
rôles; mail quand il fut à l'Hdtel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En ifiSi, il se joignit arec le reste de la troupe Royale 
an théâtre de Guénegaud, 

1 Hauteroche jouoit parfaitement les grands confident*, comme 
Ph énix dans VAndromaque de Racine; Arbase dans Mithridate; Nar- 
cisse dans Brïlajtnieus , et plusieurs râles comiques de la plus grande 
originalité, tels que le Baron de ta Crasse, M. d* Sottnrille dan* 
George Dandin, Chicaneau dan* les Plaideur!, etc. 

" Outre le* pièce* de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plusieurs Nouvelles et Historicités que le public a 
bien reçues; il avoit beaucoup d'esprit, et avoit fort bien étudié; il 
écrivoit facilement en prose et en Ters, et avoit la parole si aisée, 
qu'il «uccéda à Floridor dans l'emploi de harangueur, dont il l'ac- 
quitta très-dignement*. » 

« Da Vilijsb», acteur et poète comique, gentilhomme d'exlrac- 
tion, mort a une terre qu'il avoit acquise auprès de Paris. D étoït 
retiré de la troupe Royale, et il en touchoit une pension en 1074. 

c C'étoit un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beaucoup de 
finette dans son jeu 1 . » 

uns da Visé croit prendre Molière en flagrant délit d'inexactitude, eu ilEmanl 
que Beauchtteaa a'* point joua ee rôle dopais plus de six ans (la Fengeamct 
des Mtrauit, scène n : vojes ci «pris, p. 3o5, Sa de la note 1). Bsanehaleaa 
M sa fusse n'étaient pins jeuuo en t661, car on lot voit d*ji figurer en iSSl 
dana la Comédie dot comédiens da Gongenol (rojei lai frère» Parfaict, ton» V. 
P- **)• 

1. Mercure de France, mal 17(0, p. 846. 

1. Mercure de France, jnin 1740, p. 1 i3o et 1140. 

3. Mercure de Franc*, jain 1740, p. 1141 et 1149. 
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• Hoiiku n'étoit ni rop gras ni trop maigre ; il «voit la taille 
plu grande que petite, le port noble, 1* jambe belle. Il marchoit 
gniemcnt, avoit l'air très-sérieux, le net gros, la bouche grande, 
les lèvre* épaisses, le teint brun, le* sourcils noir» et forti, et le* di- 
ver» mouvement» qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
extrêmement comique. A l'égard de «on caractère, il étoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à haranguer; et quand il lisoit 
te* pièce* aux comédiens, il vouloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leur» mouvements naturels.... 

a La nature, qui lui avait été si favorable du coté de* talent* de 
l'esprit, lui avoit refusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
surtout pour les rôle» tragiques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
le rendaient, dececoté, fort inférieur «lu acteur* de l'HAtelde Bour- 
gogne. Il se rendit justice, et se renferma dan» un genre où ce* do- 
tant» étoient plut supportable». Il eut même bien des difficultés k 
surmonter pour y réussir, et ne te corrigea de cette volubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des effort» continuels, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conservé juiqu'à la mort, et dont 
îl aavoit tirer parti en certaine* occasion!. Pour varier ses in- 
flexion», il mit le premier en usage certains tons inutiles, qui le 
firent d'abord accoter d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
t'accoutuma. Non-seulement il plaisoit dans le* rôle* de tbuearill*, 
de Sgammrtlk, d'Hall, etc., il excelloit encore dans le* rôle* de haut 
comique, tel* que Ceuv à'Arnolphe , d'Orgoa, d'Harpagon. C'est 
alors que par la vérité de* sentiments, par l'intelligence des ex- 
pression* et par toute* le* finesse* de l'art, il séduisoit le* specta- 
teur* au point qu'ils ne ditlinguoient plu* le personnage représenté 
d'arec le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-îl tou- 
jours des râle* les plus longs et lei plu* difficile*. Il s'étoit encore 
réservé l'emploi d'orateur de sa troupe '. n 

I. Mtremn A» Frauaâ, aui 1740, p. 8(0-843, 
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DE L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit ouvrage en partie pour se justifier devant le 
Roi de plusieurs calomnie», et en partie pour répondre à la pièce 
de Boursanlt. Ce» une satire cruelle et outrée. Boursault y e*t 
nommé par ion nom. La licence de l'ancienne comédie grecque 
n'allait pal plus loin. II eût été de la bienséance et de l'honnêteté 
publique de supprimer la satire de BourMult et celle de Molière. 
Il est honteux que les homme* de génie et de talent l'expofeut 
par cette petite guerre 4 être la risée de* «ou. Il n'est permis de 
s'adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp 1 . Molière sentit d'ailleurs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 

I, Rolet est ce procureur au Parlement, dont Boiloau a dit dus sa première 

J'appelle un chat on ehat et Kolet tu fripon. 

Quant à Wasp, on sait crue c'est sons la nom de Frelon que. Voltaire désigna 
Préron dan* VÉcmaiêi, et qna le mot anglais «ut- signifie • guêpe », 
«nup-Jlf, « (raton .. Après s'être montre si aérera à regard de Molière aoua- 
mant Boannnk dans V Impromptu , il chercha 1 prévenir l'objection qu'on na 
manquera pas de loi faire. On pent trouver qu'il j répond assez mal; mais il 
na voulait sans doute ici que saisir une occasion, nouvel» de vilipender Fréron. 
Beueaot fait rtmarqner que cette phrase a été ajoutée par Voltaire dans l'é- 
dition de 17^4, c'est-à-dire quatre ans après la première représentation de 
CÉooiiaiit. La premier* édition de la Vu dt Molière, atee dit JHgtmtaU ne 
Me ourraga, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. ta), de 1739. 
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NOMS DES ACTEURS'. 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉCOURT, homme de qualité 1 . 
DE LA GRANGE», marquis ridicule. 
DU CROISY, poète. 
LA THORILLIÈRE *, marquis fâcheux. 
BÉJART', homme qui Tait le n 



i. AcnuB* (sans Nom dis). (i68JA, g4B, 1710, 33, 34.} — n 
est probable que si Molière Brait publié lui-même u pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédige' avec plus de précision et de justesse l'indi- 
cation des caractères. Ainsi il n'est pas exact de dire que Béjart, 
dans F Impromptu, fait It nictuatre, c'est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. Il vient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contenter» de la première pièce Tenue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement lu le rôle d'un neceitaire, 
c'est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par tage 
coquette il faut entendre évidemment, comme Molière l'a expliqué 
dans la pièce même, une coquette prudente et qui veut sauver les 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co- 
quette, et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n'avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prêtait. 

s . Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hâte) de Bour- 
gogne, à Pâques i6f>4, six mois après la première représentation 
de rimprompitt; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplace 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jnuée en 
public : voyez la Notice, p. 376 et note 5. 

3. Dans l'édition de 1734, la Chance, sans Je. 

4. L'édition de 1681 écrit ce nom ta Torilliire dans la liste des 
acteurs, et la Thorilière dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans l'édi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quatbe 



5. Dans 1a 1™ édition (168a), il y a ici Bejart, et deux ligu< 
Mouàss. m * a5 
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L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

Mlle DU PARC, marquise façonnière. 
Mlle BÉJART, prude. 
Mlle DE BRIE, sage coquette. 
Mlle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
Mlle DU CROISY, peste doucereuse. 
Mlle HERVE, servante précieuse. 



La scène eit à Versailles, dam la salle de la Comédie 1 . 



plus loin, Mademoiselle Btjar. Dan* le cours de la pièce les deux 
noms ont d'ordinaire le ' final; une fois, vers la fin de la scène I 
(p. %oî de notre texte), on lit Bejerd. 

I. La êciiu ait à fenaitlti, dans f 'antiehamlrn du Roi. (1734.) — 
« Cest à tort que tous les éditeurs, depuis ceux de 16S1 exclusive- 
ment ", OUt placé la «cène dam F antichambre du Roi. Le sujet de b 
pièce étant une répétition, le lieu de l'action doit être un théâtre . 
Cest la prétendue comédie à représenter qui a pour lieu de scène 
l'antichambre du Roï, puisqu'elle a pour personnages des hommes 
et des femme* de la cour. Molière dit aux comédiens (on début Je 
fa) scène in de FImpromptu : « Figurez-vons.... premièrement qne la 
* scène est dans l'antichambre du Roi. s Si c'était là même qu'ils 
eussent dû répéter, Molière n'aurait pas dit figuret-rout. Ce passage 
mal compris est cause de l'erreur que je relève, s (Note a* Juger.) 
— Montfleury avait commis la même erreur, peut-être volontaire, 
car il semble qu'il veuille voir une inconvenance dans le lien de la 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 
i *• de toi, 
{L'Zmpromptit de Chéltl dt Candi, scèu va.) 

* Ceci n'est point mat i fait eiirt. Le changement dont patte la nota d'An 
ger na data DU* de 17Î4. Il Ht mi qu'entre celle dule et celle de ifi«a.il n'a 
point pan, a proprtnaat parler, d'èdiuons aannUes, nuis llilll— 1 des re- 
production* pins ou »i«ini fidèle» du texte de 1681. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE'. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mlle BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ ». 

MOLIÈRE*. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames*, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

I. En télé de la première scène, on lit la mots um mmi on «eti I 
dans les édition* de i63a, 84 A, 94 B, 97, 17 10. Kouiiiod! déjà -a une u- 
bhble méprise ta te tu de la Critique Je CÊeale dei/emmei (ei-dewni, p. 3 1 1 , 

I. M1SD1HOISO.US DO PaKC, Bpjlïl, DE Bail, MoLliaK, DD CtOUl, 

Hisri. (.7Î4.J 

3. Koulu, terni, parla/il à m ennuradee, qui twu derrière le théâtre, 
[I7Î«.J 

4. On rem a rquera ici une distinction qui pourrait paraître ann bizarre : 
Molière dit Meidamei, en l'adressant collectivement a tontes les actrices ; an 
peu pin* loin, il dira à chacune d'elles Mademoiselle, comme c'était l'usage 
pour le* femmes, même mariée), quand elle* n'étaient pas nobles. Mais c'est 
que Meuieuri et Mmdamei est ans sorte de formait fsite qui s'emploie ma- 
chinalement comme appellation oolleetÎTe. A. la scène n (p. 4o5), l'adressant, 
comme ici, a tonte* les comédiennes, il dira MaiemeiieU ei , et en parlant 
d'elle» (p. 408), en demoiselle*. Pins loin, scène I» (p. 417), c'est par plaisan- 
terie qu'il dit à dent actrices, mai» en scène et jvnnnt leurs rolei de dames 1 

, toill des coffre*.,.. . 
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388 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 

BKECOL'RT * . 

Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGE. 

Qu'est-ce? 

MOLIERE, 

Monsieur du Croisv ! 

DU CROIS Y. 

Platt-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PÀBC. 

Hé bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Bejart! 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qu'y a-t-il ? 

MOUÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'est-ce que c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé 1 

MADEMOISELLE HERVE. 

On y va. 

I. BïteomiT, arrière II tiédira. (f}3i.) — Lu mot» derrière te OMtre 
*..ut répète», dnu l'édition de i 7 3*. iprea 1m nomi, epi tout tàm, oe 1» 
Gringe, de du Cro»y, do Mlle du Pire, de Mlle Bejart, de Mlle de Brie, de 
Mlle do Cruiay et de Mlle Hervé. 
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SCÈNE I. 389 

MOLIÈRE. 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci ' . 
Eh tétebleu ! Messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez- vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas nos 
rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte. 

MOLIERE. 

Ah! les étranges animaux à conduire que des comé- 
diens * ! 

MADEMOISELLE HÉJART. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez-vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question? 

MOLIÈRE. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen déjouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'nn mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



1. On lit ici. cette indication duu l'édition de 1734 : Brécourt, la Grange, 

a. Midwiicht, Bijard (du* 177Î Bijart), da Parc, de Brie, Motièrt, 
d» Croiij et Barri arrirtrU. (1734.) 
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390 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon râle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DO CROISY. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrais pas 
de ne point manquer. 

DU CHOIS Y. 

l'en voudrais être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet 1 , je vous as- 
sure. 

MOLIERE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
raie à jouer, et qae feriez-vous donc si vous étiez en 
ma place 1 ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui, vous? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
la pièce, voua n'avez pas peur d'y manquer. 

MO LIEU. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien' L'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 



îonseDU a dire, pour son propre compte, 
ce qu'aujourd'hui un poète comique osentt ■ peine mettre dioe la bouche d'au 
laquais?» L'expression nous semble, m contraire, très-appropriée an caractère 
brutal de Brécourt; et d'ailleurs il eit trop clair qu'il ne Tant pas prendre cet 
facona de parler au pied de la lettre. A ce compte, ■ je «eus. être peudu,ii.... ■ 

bouche d'un gaatup online. 

a. Si tous éliei ■ miplice? (T734.) 

la seule édition de i6Sa. 
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SCÈNE I. 3qi 

une petite affaire que d'exposer quelque chose de co- 
mique devant une assemblée comme celle-ci, que d'en- 
treprendre de faire rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent 1 ? 
Est-il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à celte épreuve'? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrais en être quitte pour toutes les choses du 
monde? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez dit. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a 
commandé ' ? 

MADEMOISELLE BEI A HT. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne; et tout autre, en votre place, ménageroit mieux 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



i. Que qoud cllea Tentent. (ij3f.) — /'* se r»i>|iuHant «u mut f*™* 
«M an accord avec le Mot, fort ordinaire au du septième tiède. Vojei 

1. LonoVil Tient a cette épreu™? (17Î4.) 
î. Vojtt ci-aprtt, p. 3yi, note 5. 
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tout à trouver des obstacles 1 . Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent; et leur eu vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. 
11 vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE BEI ART. 

Comment prétendez vous que nous fassions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLIERE. 

Vous les saurez, vous dis-je; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 



FocLioa dit d< mécie (li.r 


t VIII, f.Mc m) i 


ALI*j;ntr l'inpouiblc ui r 


(ifc« <FA»g*.) 
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SCÈNE I. Î 9 1 

MADKMOISRLLE MOLIÈRE. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est : 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix huit mois 1 . 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous oter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand * regardent la même personne avec 
des yeux si différents. 



Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferais sur ce 
sujet. Je justifierais les femmes de bien des choses 1 dont 
on les accuse; et je ferais craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

HOLIÈai. 

Àhy * ! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE HEM HT, 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous', quen'avez- 



i. Le mariage de Salière nuit eu lieu le 90 terrier iR6a, c'eet-à-dire pria 
de vingt maîi, et non dix-huit, ■Tint la première reprttautalion de l'Im- 
pivmptu (14 octobre i663). 

1. Telle «M l'orthographe de ■ 
bal M p. 404 , eOe* out galaiu , 1 
mt gitantë. 

3. De choie*. (16S1, 84 A, 97.) 

4. Heil (1734.) 

5. 11 fallait qae l'ordre qu'unit donne Louis XIV à Molière de k Tanger 
Eut bien poaitif, pour qu'il oUt l'annoncer daul cette Mené et dam la aecondc, 
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vous fait cette comédie des comédiens 1 , dont vous nous 
avez parlé il y a longtemps? Cétoit une affaire tonte 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose, et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vraient l'occasion de les peindre aussi, et que cela au- 
rait pu s'appeler leur portrait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-imême, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
oblige d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire un 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sortes de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnott*. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédies* sont les mêmes que 
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SCÈNE I. 3 9 S 

les nôtres 1 , à peine ai-jc clé les voir que trois ou quatre 
fois' depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

I. Lm mirai, vendredi et dimanche, a II est boa de remorquer..., dit 
Cbappnnau {le Théâtre françnit, Lyon, 1674, p. 90-91), que les comédien» 
n'ouvrent le tbéitre que trou jour» de la semaine, le vendredi, le dimanche el 
le ourdi, si ce n'est qu'il survienne quelque fête bora de ce> jonrs-1* qui De 
auit pas du nombre dea solennelle». Ce» jaura unt été choisis avec prudence, le 
lundi étant le prand ordinaire pour l'Allemagne et pour l'Italie et pour toutes 
les provinces du Royaume qui sont but la route; le mécredi" et le lamedi 
[élan!) jour» da marché et d'affaires, où le bourgeois est plue occupé qu'eu 
d'autre»; et le jeudi étant comme consacré eu bien dea licui pour un jour de 
promenade, surtout aux académies* et an collèges. La première représenta- 
tion d'une pièce nouvelle se donne toujours le vendredi, pour préparer l'assam- 
blée à se rendre pins grande le dimanche mirant, par les éloges que In! don- 
nent l'annonce et l'affiche. ■ Pourtant, quand l'Hôtel de Bourgogne avait nne 
pièce 1 succès, il jouait aucx souvent le jeudi ; il le pouvait, n'ayant pu à 
réaerrer le* autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux comédiens italiens, 
qui jouaient avec lui sur le théâtre du Pulais-Koyal. Il ne pouvait donc que par 

ii lui étaient assignés. Noua ferons 
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ici que, pendi 


.ut les cJq 


q premiers mois de 


son séjour à Pari. 


i, Molière 
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qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière et de si troupe i Paaii 
depuis itiâu. 

a. A peine ai-je été tes voir troia ou quatre fois. (1734.) 

■ Mme de Sévigné nu disait pas autrement, et l'Académie sdmettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en i6g(. Voyelle Lexique Je Mme de 

* Ecoles où s'achevait, pour lea exercices du corps, l'éducation des jeunes 

B ™V oï rici.dc.su., r .., la ,n..tet. 
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Igô L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

aux yeux, et j'aurais eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour mot, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIERE. 

C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la tête, 
et que j'ai laissée là comme une bagatelle, une badinent, 
qui peut-être n'auroit point fait rire 1 . 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi on peu, puisque vous l'avez dite aux 
autres. 

MOLIERE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

favois songé une comédie ' où il y aurait en un poète, 
que j'aurais représenté moi-même, qui serait venu pour 
offrir une pièce â une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne*. • Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bieu 
taire valoir un ouvrage ? Car ma pièce est une pièce.... 
— ■ Eh! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. — Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà on acteur qui s'en 

I. N'auroit pu bit tire. ( 173-1 .) 

a. Compira plu loin, «cène h, p. 414 : • s'il faut qu'on Ficcmh 4Wii 
•ong* toute* la pcrunMt ai..,. ■ 
S. Dt MpKJN. 1173*.) 
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SCENE I. 397 

dcmûle 1 parfois. — Qui ? ce jeune homme bien fait*? 
Vous moquez-vous? Il faut un rot qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu ! qui soit emripaillé ' 
comme il faut, un roi d'une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière*. La belle 

1. Qui l'un tire mm bien. 

1. Il tel probable qie Molière daignait ici la Thorillière. Il partit du 
reste que tel acteur avait le défaut reproché un peu plu! loin par Molière à 
Mlle de Beauchlieau, celui de «'avoir pas toujours la physionomie de tel rôle». 
Mme Paul Poisson dît de lui : * C'était un trcs-grecieui comédien , quoique 

les rolee de rois et de pijunt. On remarquoit un défaut en lui, qui étoit 
d'avoir un litige riant dans les passions les plut furieuses et les lituatiuns les 
plus tri«cs. > [Mtrtwr* de mal 1 7Ï8, p. 83a.) 

3. Molière punit asoir le premier risqué ce mot. M. Littré n'en cite que 
cet exemple et un de Bonrsault, qu'indique Auger, tiré de Phaitm { ifigi ), 

4. L'obésité de Moulfleury avait déjà été l'objet des pi ai sauteries burleaqiei 
de Cyrano Bergerac, et celuHn y avait joint des menaces qui pouTnienl, étant 
connue l'humeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. La OEu- 
vrtt divertit de Cyrano (l" pirtie, |663, p. i3S et sursautes) contiennent une 
le'tre (lai*) : Canins an gret hemmt, uù il est facile de reconnaître MontBeury, 
Nous an citeront quelques traita, peu délicats assurément; nuis ils prouvent que 
depuis longtemps déjà Montfleury avait été exposé à bien d'autres attaques que 
r lies que Molière dirige ici contre lui : • Enfin, gros hnmme, je tous ai tu ; 
mes prunelles ont achevé sur Tons de grands T03 âges; et le jour que tous ébou- 
lâtes corporelleiuent jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir Totre hémisphère, 
nu, pour paiier plus * cri table ment, d'en découvrir quelques cantons; mais 
comme je ne suis pas tout seul les yeux de tout 1* monde, permettez que je 
donne votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir com- 
ment tous étiez fait (p. |35).... Votre gras embonpoint tous fait prendre pu 
t os spectateurs pour une longe de *ean qui se promène sur ses lardons (p. 137).... 
Déjà rot jambes et tout* tète te sont tellement unies par leur extension * la 
circonférence de voire globe, que vous n'étas plus qu'un ballon. Vous tous figu- 
rez peut-être que je me moque; par ma foi, tous bvci deviné, elle miracle n'est 
pas grand qu'une houle ait frappé au but. le tous puis même assurer que si les 
coups de blton s'envoyaient par écrit, «oui liriea ma lettre des épaules; et ne 
tous étonna pas de mon procédé; car la TJitte étendue de Totre rondeur nie 
Tait croiie si fermement que tous êtes une terre, que de bon cusur je planterais 
du boit sur vont pour toù- comment il s'y porterait. PeuMurTout donc, à cause 
qu'un homme ne tous sauroit battre tout entier en vingt-quatre heures et qu'il 
ne sauroit en on jour échigner qu'une de vos omoplates, que je me veuille re- 
poser de votre mort sur le bourreau ? Bon, non, je serai moi-même votre Par- 
que (p. (3tj et 140), > etc. Moatflcurf parait avoir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières; il se muntra plus susceptible a l'égard de Molière, 
et l'on sait comment il essaya de se venger do lui. Vlmpran'ptu avait été re- 
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3 9 8 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

chose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que jel'entendc un peu réciter une douzaine 
de vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de Nicomèda : 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir 1 .... 

le plus naturellement qu'il auroit été possible'. Et le 
poëte : « Comment ? vous appelez cela réciter? Cest se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Ëcoutez- 

(Imitant Montllcurj, ««lient aetenr da l'Hôtel de Bourgogne '.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer* comme il faut le dernier yers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque*. — Vous ne savez ce que 

priant*, à Paria, la i noTembre i663, et quelque temps après Racine «omit 
à km «ni le Vïurar : * Muntflenry a bit une requête contre Molière et l'a 
donnée au Roi. Il l'aecua d'aroir épousé la fille et d'avoir .atiefoia anaché 
avec la mrre. Haii MontSeurj n'ost point écoulé i I» tour*. ■ 

i. Acte II, scène i, irr» 4i3 et 414. 

3. Qai loi auroit été poaaible. (|6*«, S* A, 97, 1710.) 

3. Ilamlri/oU Kmtfiemry, eemiditn de fHSul Je Bemrgoga*. (l?Ï4.) 

4. Appuya, à la seconde personne da ploritl, diiu l'édition de 1734. 

5. Il CM é.idtot qu'il ; a ici ea présence, non pins seulement den Ir e «p u 
ri. aies intérneéca à a* dénigrer réciprotpeaMnt, nuia denx systèmes différents 
de déclamation, l'an tpii recherche le naturel et la simplicité, l'asti* qui ne 
redoute point l'emphase cl y mit un moyen d'effet assuré. Maintenant, ai l'on 
incline à donner ici raison à Matière, il car. fort possible que lui-même, m» 

r des définis réels la engeese da cette théorie. C'était 
ta contemporains : on le Lroii™t ridicule daaa les 
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SCENE I. 39g 

c'est. Allez-vous-en réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez faire aucun ab ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
dienne et nn comédien auroient fait une scène en- 
semble, qui est celle de Camille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme 1 , et ce funeste honneur 
Te plait-it aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hélas! je vois trop bien*..,, etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poète aussitôt : « Vous .vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut ré- 
citer cela. 

(imitant Mlle Beanehàteau*, comédienne de l'Hôtel de Bourgogne.) 

Iras-tu, ma chère âme,.,, etc. 
Non, je te comtois mieux*..., etc. 

Voyez-vous comme cela est naturel et passionne? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

rôle» tHgifiuei; et c'est M nue Montflcorj LU ee manque p» de foire remar- 
quer dam ion Impromptu de Faotal da Condi. Il j introduit on pertùan de 
Molière, un nurquû, leqnel croit prouTor U inpériorité île U troupe du Palaii- 
Rofat lur celle de VHStël, en remarquent qu'à Vllôiil on l'applique surtout 
eu genre léricux, et qu'on n'j rit qu'au comique : 

Mail an Palaii-Roj-al, quand Molière «l des deux, 
(Scène n.) 
t-il anir été général. Voyez U Notice de Dom Garcia, tome II, p. ai4 et eui- 

1. Depuis [660 ce CMuncncement da Tera ne ee diaeit phi ainù : tojcs 1a 
Notice de M. Hartt-La T eaui, tume III du Corneille, p. a5a. 

a. Horace, acte H, «cène V, «n 513-535. On *oil un peu pins loin que 
c'est Mlle de BeaneMtnn " que Molière induit dana ce rôle de Camille. On 

ignore quel comédien de l'Hôtel donnait la répliqua: Heloil je fait trop bien, 

3. Il imite Mlle de Bcauchàtcau..., (17S4.) 

4. Ménuectue, yen 5*3. 
■ Celle nue B 

année i663 (to* 
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4oo L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

grandes afflictions. ■ Enfin, voilà l'idée ; et il auroit par- 
couru de même tous les acteurs et toutes les actrices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 

MOLIERE, imiUnt I 



dam lea stances du cid . 
Percé jusques au fond du cœur'..., etc. 
Et celui-ci, le reconnoitrez-vous bien dans Pompée de 
Sertorlus? 

(traitant Hauterocbe, atuui comédien 1 .) 

L'inimitié qui règne entre les deux partis, 
N'y rend pas de l'honneur'..., etc. 

MADEMOISELLE SE BRIE. 

Je le reconDois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

El celui-ci? 

(Imitant de Villiera, aurai cotnidisn'.) 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE SKIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 



1 . Morai» i, imi 
ttancet du Cid 
i. Vera igi. 

\. Acte III, sce. 


tant Beauekdteae, comédien de l'Holel Je Bourgogne, 
(■7H.) 

Hi'ulsrochi, comédien de l'Hâte! de Bourgogne. ( 1 7 îj 
ie 1, »m 75g et 7G0. Le premier doit se lire ainii : 


•Va 

■] 


L'inimilii 


: qui règne entre nui dem partit. 




■lorime .'ait été 


donné, pour la 


première fui*, à la fia de terrier de 1'* 





Mal* VUliere, comédien ié Fû Stil Je Bourgogne, (ijlt-) 
6. OEJip de Corneille (i65g), ecU V, leene 11, ren 1671. Le texte eat : 
Le roi Poljbe eit mort..,. 
Le mot Seigneur indique bien qu'il l'agit du rôle d'Ipbirate, et non de celui 
d'OEdiue, auquel appartient cet autre heminticlie au début de la scène (rerj 1665; : 
Eli bieul Poljbe eat mort? 
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SCÈNE I. 401 

d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIEBE. 

Mon Dieu, il n'y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés 1 . Mais vous 
me faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
A discourir. (Partait * de la Grange.) Vous, prenez garde 1 à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE, 

Toujours des marquis ! 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans tontes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie*. 

I. • Ce passage prouve, contre Feiis de beaucoup de personne», dit Auger, 
que Molière, en l'abstenant de contrefaire le jeu de Floridor, le plu célèbre 
comédien de l'Holel de Bourgogne > cette époque, ni pis prétendu faire une . 
exception en sa livenr, et reconnaître, m moins licitement, ■■ supériorité. ■ 
Il en fort probable que Floridor, quel que lût ton mérite, partageait la débute 
de la déclamation ■ la mode, et prétait, par conaé quent, aux même» critiques. 
Hait Floridor était personnellement estimé et eùné du Roi; et c'était, quoi 
qu'en poisse dire Auger, faire une exception en sa foreur que de ne point ea- 
sajer de le contrefaire. 

■1. Et ne naos amusons pat davantage a discourir. (A la Orange.) Tons, 
prenen garde. (1734.) 

3. On s'est étonné de la hardiesse de ce peeaage ; de Visé n'Hait pas manqué 
de la signaler aux intéressés : * Il ne suffit pas de garder le respect que noue 
devons aa demi-dieu qui noua gouverne ; il faut épargner ceux qui ont le glo- 
rieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer ceux qu'il honore d'âne estime 
particulière. » [Ltttrt tôt Itt affairu du lhAdir*, p. 85 : to jeu tout le passage 
à la rhô»*, p. 147 et lAS.) Cependant, par un* étrange contradiction, l'Hôtel de 
Boargogne, en opposant à l'Impromptu de Molière Clmpromptu ds rhélel dt 
Cwvli, J introduisait asaM* 
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4oa ), 'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MADEMOISELLE BKJABT. 

Il est vrai, on d« s'en saurait passer. 

MOLIERE. 

Pour tous, Mademoiselle.... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mou personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m'avez 
donné ce rôle de iaçonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque l'on vous donna celui de la Critique de l 'École 
des femmes* ; cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille*, et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
celui-ci sera de même; et vous le jouerez mieux que 
vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DV PARC. 

Comment cela se pourroit-il faire ? car il n'y a point 
de personne au monde qui soit moins façonnière que 
moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai 1 ; et c'est en quoi vons faites mieux voir 

db partùau de Molli™, Enfla de Via! et de V3U*n vengèrent lont a le fois 
lee comédiens M I» marquis «a fiiunl dire ■ an des penoniugei de U tome- 
die qu'il* Brest Jour i le même époque : ■ I* troue qu'il ■ bit honneur en 
comédien* et qa'il lee ■ rendu compagnon! de! marque, en lea jouant ensem- 
ble IL* auraient tort de l'en ficher, powqu'ils ne (ont pas de meilleure famille 
n'ni, «t ûfc ae doirent pai même paroltre surpris de tout çrne des singes et 
des goenout tachent à lee contredire, pnijqoe e'eet le propre do oea aorte, d'à- 
nianaux. ■ (Cm Pmgtaaa du Murquii, scène n.) Un peu pin* loin (scène ni), 
■ne demoiselle lait l'éloge de* marquai : • lb sont..., dit-elle, bien mignons 
et bien propres.... L'on m'en a montre plusieurs qui étaient auprès de celui 
qni le* eontreudeoit, et je ne pouioù n'imaginer comment il osolt ae moquer 
d'eux; malt je me mis aoarenne qu'il lear an aroit pentétre demandé laper- 



3. On écrirait pins on 

ici le singulier dans la t" 

3. CW.nL (1734.) 
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SCÈNE 1. 4o3 

que tous êtes excellente comédienne 1 , de bien repré- 
senter on personnage qui est si contraire à votre hu- 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tons, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A do Cnrisy.) Vous laites le poète, vous, et vous devez 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour vous, vous faites un honnête homme 
de cour 1 , comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
l'Ecole des femmes, c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(a do ii Grange* .) Pour vous, je n'ai rien a vous dire *. 

(A MadcmoiieUa Béjart.) Vous, vous représentez une de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur* dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devant les yeux, pour en bien faire les grimace 5. 

I. Qm toi» étea nu excellent* comédienne. (173*.) 

3. le rôle de Dorante. — 3. A la Grange. (17Î4.) 

4. Cet éloge a flanenr, et qui, an témoignage d« contemporain*, «tait ni- 
rite, 1 dû toucher le cœur bonnet* de la Grange, dont le regietre porta partout 
l'empreinte de aa reeonnilaunco profonde et de aoa reipect ■JFectueox pour 
xui chef et aon ami. Quand Molière a l'air de le reprendre, an débat de leor 
dialogue de la n'eue m (p. 41a), c'eet à d'autrei que la leçon ett donnée, 

5. Auger rappelle que Molière a me ateonde foi* anode ce* deux mota dana 
lu Miianihropt (acte I, icène i); l'eapreanoa a pria 11 plu d'énergie encore 1 

Son miaémbla hoanmr se Toit poor lui peraonn*. 
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4o4 L'IMPROMPTD DE VERSAILLES. 

(A Mademoiselle de Brie.) Pour vous, vous foites une de 
ces femmes qui pensent être les plus vertueuses per- 
sonnes du monde pourvu qu'elles sauvent les appa- 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n'est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment ga- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A Midemabelle Molière 1 .) Vous, vous faites le même per- 
sonnage que dans la Critique*, et je n'ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc. 

(A MademoiieUe du Çroûr-) Pour vous, vous représentez 
une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit coup de langue en passant, et seroient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eut dit du bien du 
prochain. Je croîs que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A MidemoûtUe Kerri.) Et pour vous, vous êtes la sou- 
brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos carac- 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit'. Commençons maintenant à répéter, et voyons 



moitelle i 

i. La rôle d'Éti». 

3. « Tout ce paaaage Ml fort enrieni. Ce n'ert pai mu pereonnage créé par 
Molière, c'eut Molière lui-même que nom .njans agir et que un ee tendu*» 
parler. Le toîUl dam une litoacion où il «e tmoTalt aonrent : c'était de cette 
manière une duote qu'il expliquait ni comédien» la rolea dont il le* char- 
geait; c'était alnai que, développant • lenn yeux le caractère de chaque per 
lonaage, il leur apprenait à le reiotir dea forme, lea plat mie* et lea pua 
npreaairea. An retle, cet initiuctioni qu'il donne anx comédien» eont entant 
de min qn'il lance, m paaeant, contre eea cnucmii det deui terea, tant de la 
ronr que de la rille ; et c'eat encore une eeneee d'épbude qui lai aert k différa 
lu répétition annoncée, ■ (StU fjtgtr.) Il (an! ajouter qaat, par c jnelnnea 
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4o5 



comme cela ira. Ab! voici justement on fâcheux ! II r 
nous falloit plus que cela. 



SCÈNE IL 

LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, ne.'. 

LA THOKlLUiai. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOLIatBE. 

Monsieur, votre serviteur. La peste soit de l'homme * ! 

LA THOBILUKKB. 

Comment vous en va? 

MOLIÈRE. 

Fort bien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne'.... 

LA THORILLIBRB. 

Je viens d'un lien où j'ai bien dit du bien de vous. 



détail), Molière kdUi uaractAriter plniienii de eea camarade! ; qne Brécourt, 
par eremple, dont on Mit le caractère liolent et emporte, démit afoir quelque 
peine 1 prendre un mir peti, et qu'il s'était pal inutile de lu] reconnu nd or 
de ftilicultr U nwiiu qm'U Au tirait paiiiiU; que Hua du Parc était m 
faftftmniire, ce qu'indiquerait déjà la prétention qu'elle exprime de l'être 
uaoine que pertonne, et ce qne Molière noue parait faire ternir encore dune îe 
aceaa rr [p. 416 et 417), quand il lui recommanda de fait» bit» Jtifmçerv, 
en ajoutant : a Cela août contraindra un peu; mail <jb'j faire? Il but parfoit 
M faire violence ; • et qu'enfin Mlle du Croit j était un peu méditante et ne te 
réfutait pat la petit coup de langue ém partant, puitqu'eu la chargeant de 
« peraounun, Molière loi dît : a le croit qne tout ne Tona acquitterca pua 
nul de ce rftle. a 

1. Lt Ttomuàu, Moiiiei, Bniconar, u Giitau, on Caour, Muni- 
■Haaniii de Paie, Buut, di Bui, Moulu, do Cuout, HttTt. (173*. 
— Nom tuiTont pour le» cn-téte det aeenea lut jinuailiu éditioaa, qui ont jugé 
inutile de répéter à chaque Fait lt longue liete det pertonnuiet. 

3. Montieur, Totre aertitear. (A part.) Lu pote aoit de l'homme ! (I73(.) 
3. Fort bien, pour août tenir. [Aux wlricet.) Meademoiaillet , ne.... 
(•7Î4.) 
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MOLIÈRE. 

Je vous suis obligé. Que le diable t'emporte! Ayez 
un peu soin'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

MOLIÈRE. 
Oui, Monsieur. N'oubliez pas 1 .... 

LA THORILUKRR. 

Cert le Roi qui tous la ' fait (aire ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez*..., 

LA THORILLIERE. 

Comment l'appelez-vous ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRB. 

Je tous demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah I ma foi, je ne sais. Il faut, s'il vous plaît, que 
vous 1 .... 

LA THORILLIÈRE. 

Comment serez- vous habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme vous voyez. Je vous prie'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Quand commencerez vous ? 



i. I« «ont Mb obligé. {A part.) Qne 1b diable 't'emporte! (Jmx KMn.) 
Ajem un pan loin.... (i7Î*.) 

a. CM, Moniteur. {Aux cetiicw.) ïTooMex pu.... (i 7 3A.) 

3. L'a, tnc nui apoatnphe, dam l'édition de 177!. 

(. Oui, atonaiMr. (Am action.) De grâce, •ongu.... (1 ;î«.) 

5. Abl ma foi, je ne ni). (Aax actrictt.) II &nt, .'il »uui plaît, qcevoot.... 

6. Comme ioci njtt. (Aux action.) Je Ton* prie.... (1734.} 
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SCÈNE II. 407 

MOLIERS. 
Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur 1 ! 

LA THOH II. LIBRE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LÀ THORILUiKE. 

Savez-vous point 1 ...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure*. J'enrage! Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LA TBORILLIBBB. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOU ÈRE. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA THOHILL1ÈRE, i Mademoiselle du Croisy. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deUX aujourd'hui ? (En regardant Mademoiselle Heiré.) 
MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LA THOHILI.IÈRE. 

Sans vous, la comédie ne vaudrait pas grand' chose*. 



1. Quand le Roi sera lena. (A part.) An diantre le questionneur 1 (173*.) 

». Cet omaple a prou*e bien, dit Bret (et il ponTiit déjà le dire pln> hast, 

eeène 1, p' 391, in nota ; peam-rom pat.,.?), que la retraoebetnent de U 

particule lu dans les rers était moi» un licence qu'un usage en pareil cas, » 

un tour fort ordinaire dans le langage familier, j 

3. Ou lit encore ici l'indication : à pari, dana l'édition de 1734. 

4. • Mutez, dit Anger, que le compliment •'•dresse nia déni plus faibles 
actrices de la troupe. Ceat une eotliae de plus dans la bouche de ce marquis 
ridicnlej mais lea déni comédiennes étaient bannes persoanea, ai elles ne s'en 
aoni pas fichées, a II semble que. ce. marquis esr plnlftt ficlicui que ridicule, 
et un étage internai qui M fit! agréer ne peut pasaer pour sottise. Il tant 
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MOLIERH ' . 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 

MADEMOISELLE DB BRIE*. 

Monsieur, nous avons ici quelque chose & répéter en 
semble. 

LA J'0ORII.LIÈRH. 

Ah ! parbleu 1 je ne veux pas vous empêcher : vous 
n'ayez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DI BBIX. 

Mais.... 

LA THORILL1ÈBB. 

Non, non, je serois fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BB1E. 

Oui, mais.... 

LA THORILL1EBB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et voua 
pouvez répéter ce qui vous plaira*. 

MOLIERE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhait eroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA TH0E1LUÈBE. 

Pourquoi ? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire qtw le premier compliment qoe Molière bit airain a Mlle da Croky 
•or aa beauté était mérité et devait, pour elle, racheter reflet que le •ecoad 
pâmait produire jur la publie. 

I. MiiuJu, bai cm aclricet, (17)4.) 

a. Maddiuihlu de Btin, à ta ThariUiirt. (15.U.) 

3. Ce qu'il touj plaira. (177}.) 
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SCENE II. 409 

LÀ THOHILLIKHS. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOLIÈRE. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 



SCÈNE III. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, etc. ' 



Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, 
commençons. Figurez-vous donc premièrement que la 
scène est dans l'antichambre du Roi ; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut, trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Sou venez- vous* bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant* nne petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la*. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain* à deux marquis; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace *. Allons, parlez. 

LA GRANGE. 

■ Bonjour, Marquis. » 

I . Mou™*, BuicounT, l* G»*nr.i, ira Chout, Il 
BfumT, lia Bain, (foulai, nu Ckout, Hinvi. (1734.) 

1. Cel alinéa eMprfccde.deni l'édition d« i734.de l'ind 

3. Alger reglt tte que l'auge ne lemblo pu »oir adopté telle locution, pi ai 
Hrd employé* anaai pu- la fontaine dana ta comédie de Bagolin (• gronder ui 
air., acte 11, McM va). 

i. Il J a aapt Ibia U dm. l'édition de 17Î4. 

S. Tenon. {l6îa, 84 A, 97, 1710.) — 6. A la Orengt. (1734.) 
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MOLIERE. 

Mon Dieu, ce n'est point là le ton d'un marquis; il 
faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particulière, 
pour se distinguer du commun : ■ Bonjour, Marquis. » 
Recommencez donc. 

LA GRANGE. 

« Bonjour, Marquis. 

MOLIÈRE. 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LA GRANGE. 

• Que fais-tu là? 

MOLIÈRE. 

« Parbleu! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA ORANGE. 

« Tétebleu! quelle foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
frotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIERE. 

« Il y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper tontes les avenues de la porte. 

LA GRANGE. 

« Crions nos deux noms à l'huissier', afin qu'il nous 
appelle. 

MOLIERE. 

■ Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

■ le pense pourtant, Marquis, que c'est toi qu'il joue 
dans la Critique, 

MOLIERE. 

« Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

i ■ Vo j« k Rtmtretwtml nt Boi, d-J«wo>, p, 107. 
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LA GRANGE. 

« Ah ! ma foi, tu es bon de m'appliquer ton person- 
nage. 

MOLIERE. 

■ Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LA GRANGE*. 

■ Ha, ha, ha, cela est drôle. 

mou ère *. 

■ Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LA GRANGE. 

■ Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOLIERE. 

■ Il est vrai, c'est moi. Détestable, morbleu! détes- 
table! tarte à la crème ! C est moi, c'est moi, assurément, 
c'est moi. 

LA GRANGE. 

- Oui parbleu ! c'est toi; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu veux, nous gagerons, et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIERE. 

■ Et que veux-tu gager encore? 

la grange. 

* J fi S a S e cent pistoles que c'est toi. 

MOLIÈRE. 

* Et mot, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

■ Cent pistoles comptant? 

MOLIERE. 

* Comptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas 1 , 
et dix pistoles comptant. 

I. La Giusi, riant. • Ah, nh, «li ! ■ (17Î4.) 
». Moutet, riant. ■ Ah, *h, Ikl . (17Î4.) 
S. Qai m* Im doit do jen on d'us piri. 
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là cuirai. 
« Je le veux. 

MOL1BRE. 

- Cela est fait. 

LA GRANGE. 

« Ton argent court grand risque. 

MOUERB. 

. ■ Le tien est bien aventuré. 

LA GBABCB. 

■ A qui nous en rapporter? 



SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, etc. 

MOLIXBB '. 

■ Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRECOURT. 

-Quoi? > 

HOLtBBB. 

Bon. Voilà l'autre qui prend le ton de marquis! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où l'on doit parler 
naturellement? 

BRECOURT. 

U est vrai. 

Montai. 
Allons donc. ■ Chevalier! 

BRECOURT. 

-Quoi? 
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SCÈNE IT. 4i3 

muni. 
• Jugerons au peu sur une gageure que nous avons 
faite. 

BBÉCOUHT. 

« Et quelle? •» 

MOLliltl. 

■ Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il gage que c'est moi, et moi je gage que c'est 
lui. 

BRÉCOURT. 

« Et moi, je juge que ce n'est ni l'un ni l'autre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs l'autre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le charge oient de 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes ', 
et que tons les personnages qu'il représente sont des 
personnages en l'air, et des fantômes 1 proprement, qu'il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c étoit. * les ressemblances 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tàchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

I. Phidre a dit de nérn* (Prologut ia Iïti» III, im 49 et 5o) : 



pkaxiUnta, dn» 173 
3. Il 71 bfe»»lni 
frU 1 734 M 1773. 
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à qui il n'a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'il a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer* 
tons ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
faire des affaires en disant hautement : ■ Il joue un tel, > 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
personnes? Comme l'affaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre siècle, il est impossible 
i Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde ; et s'il faut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes' où l'on peut trouver 
les défauts ' qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

■oubu. 

■ Ma foi, Chevalier, tu veux justifier Molière, et épar- 
gner notre ami que voilà. 

Là GRANGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOUKKB. 

■ Soit. Mais, dis-moi, Chevalier, crois-tu pas* que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh 1 mon pauvre Marquis, nous 
lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
fait et tout ce qu'il dit*. » 



i. CtwfcbcT dm appUeinom i.... 

a. Comme plu faaul (seine i, p. 398} : • Pnon MWgt 1 

3. Où l'on peut tron.er iîe* débat). (l; 7 3.J 

4. He croij-to pu. (1684 A, 94 B.) 
"" * [>■• pria de montrer no 

in, nntu ne notii drspofom guère 1 moine 
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moliAre. 
Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire nn peu. « Et qu'il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière? Hé! 
mon pauvre Marquis, nous lui eu fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des nommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? 
N'a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer l'un l'autre? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des import unités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche 1 , et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



ilonner prise in comédie* qui jonc noi peroonnaga, et tu biirîqnc qui nom 
bit parler ou plai directement nous riille. 

I. Qu'on la recompeue. (17J4.) 

a. A droite et ■ gauche. (iy]3.) — Ht» à droit était 1* minière ordi- 
naire d'écrire et de prononcer. * On a dit de loi qne c'était ane clef dani 
me Mmre, qni tourne, qui fait du bruit, et qui ne amn-oit onuir ni 4 
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tcBtalions d'amitié 1 ? « Monsieur, votre très-humble 
a serviteur. — Monsieur, je suis tout 4 votre service. — 

■ — Tenez-moi des vôtres, mon cher. — Faites état 

■ de moi, Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
a — Monsieur , je suis ravi de vous embrasser. — Ah ! 
» Monsieur, je ne vous vovois pas ! Faites-moi la grâce 
• de m' employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
« ment à vous. Vous êtes l'homme du monde que je 
a révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à l'égal 
« de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup- 

■ plie de n'en point douter.— Serviteur. — Très-humble 

■ valet. » Va, va, Marquis, Molière aura toujours plus 
de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus- 
qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. ■ 
Voilé à peu près* comme cela doit être joué. 

BiutcouKT. 
Cest assez, 

MOLIÈRE. 

Poursuivez. 

«RECOURT. 

■ Voici Qimène et Élise. ■ 

MOI.IKRE* . 

La-dessus vous arrivez toutes deux. (A MademcMdlc du 
Para.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut, et à faire bien des façons*. Cela vous contraindra 

droit ml a pacbe. ■ (Mme ie Séiigné, «tognphe ds 1680, taaM VI, 
P- *07) 

L'on i droit, Tutre à gaocbi. 

[Boita», ,atir, rr, ™ t 3.) 

On tram encore «Mo fora» du» SuntSimao : lojex, pu cumplt, na totae 
XIX, p. 3Sf et «littntc* (édition de 1*73-1 8-i). 

1 . Ifamiliii, mi pluie), d«u l'édition de 1 77 3. 

9. Dut iMiet ittiA, kftm/rtUfmt). 

3. Molli*», à MlUt dm Pare et VtUn. (i;34.) 

(. Duu ta Criiiaiàt (wène n, p. 317 «I 3i8), Éliie dit de Qimèmt, doat 
Mlle du Pire répète ici le rôle i (Tort ■ 1* plu grande S, 
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un peu ; mais qu'y foire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIÈKS. 

■ Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j'ai bien va à votre air que ce ne pouvait être une antre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vons voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 
homme avec qui j'ai une affaire à démêler. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

■ Et moi de même. ■ 

MOLIÈRE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC, 

- Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Après vous, Madame. » 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. ■ Parbleu I Chevalier, tu devrais 
faire prendre médecine à tes canons. 

ERSCODET. 

■ Comment? 

MOLIERE. 

■ Ils se portent fort mal 1 . 

«emble que toit mb mrpa toit démonté, *t que la moT—enti de Mi lunch», 
de m> épaolM et de u tète n'aillent que pir retwrti, > [ttoU d'Alger.) 

I. Dani la Fa*ftarsce dtM Marqua (mb»t), on du pertannigei dit irnnî-- 
qnemant, ï propM de eette turlupinad* t « Lm pensée «t fait nomelle, et Q 
j n plu de trente vu qne tenu la MltimbeJiqnei disent cette nuirrii» pbi- 
•nntarte, et le Peintre Ut honneur ni murqiui de 11 metM dan* leurs boo- 
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BRÉCOURT. 

* Serviteur à la turlupina de ! 

MARK MOIS EI.T-1 MOLIÈHK. 

■ Mon Dieu! Madame, que je tous trouve le teint 
d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'un couleur 
de feu surprenant 1 ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■ Ah! que dites-vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

* Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE SU PABC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me lais 
peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

- Vous êtes si belle ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■ Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■ Montrez- vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

* Ah ! fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■ De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■ Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE HOMÈRE. 

- Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

* Un moment. 
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MADEMOISELLE DU PABC. 

. Ahy'. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

■ Résolument, voas vous montrerez. On ne peut 
point se passer de voua voir. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■ Mon Dieu, que vous êtes une étrange personnel 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Ah 1 Madame, vous n'avez aucun désavantage à 1 pa- 
raître an grand jour, je vous jure. Les méchantes gens 
qui assuraient que vous mettiez quelque chose 1 Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■ Hélas! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCÈNE V. 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Vous voulez bien. Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nous avertir qu'on 
a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
diens vont jouer. 



I. Haï. (. 7 Ï*.) 

n. La mot d manque dani certaini exemplair** de l'édition de i&Sn ai 
l'édition de iGSf A; il ett reropUcé par di dam l'édition de i6q( B. 
3. Ici mam l'édition de 1734 continue, un* conpnre, la «cèun m. 



y, Google 



*ao L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MOLIÉRB. 

■ D est vrai, on me l'a voulu lire ; et c'est on nommé 
Br.... Brou.... Brossautqui l'a faite 1 . 

DU CROIST. 

■ Monsieur, elle est affichée sons le nom de Bour- 
saut*; mais, a vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et l'on en doit concevoir une 
assez haute attente. Comme tous les auteurs' et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 

i. Quelques critique», entra antrei Baiin, ont en que/e Portrait du fdiare, 
bien que compote avant Clmprompt* de Ferinitles, iMl été repréeenté 
qu'tprèi cette pièce. Comme la remarque H. Victor Foumel, il* ont été uni 
doute trompé* par ce pauuge de Cfmpromptu, on l'on parle de le piëee d* 
Bounault, comme ii elle n'avait pu été jouée : ■ II» n'ont pat fait aUaabon 
que cet parole! ne « h-oaieot pat duu l'Impromptn proprement dit, mail 
dan* U petite pièce que l'auteur J a enfermée en Hppoeant que an troupe «M 
réunie pour en faire la répétition, et dont l'action e«t cernée..,, être antérieure 
à celle de Flmfromplm. ■ {Les Ceuummaraiiu d» Molit™, terne I, p. sti, 
nofc d* la page antérieure.) 

a. loi et pli» bu (p. 43S) le nom eat écrit airui : Bowiaut, dan tonte* 

3. Tout Ut autcuri. On 1* Toit, Molière ici n'excepte peraonne. Il dira 
un peu plut loin (p. 4*3) que Ut autan, depuis U cidre Jatgu'i fermée, 
ttmt diablement animai coure lui. Or, le cèdre ne peu .'entendre 1 11 ml 
que dn plat grand de tout, de Corneille, et il «t bien difficile de croira que 
Molière n'ait pa> ici longe à loi [rovex la Neliee de V École dctftmmtt, p. 1 35 
et auliuntea). Ce qu'il j a de air, c'ert qu'on soupçonna Comeule da ne paa 
être étranger 1 l'ouvrage de Bounault, pour qui il eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'ett bien évidemment à lui que Booreanfc bit alluka dan* 
l'avie Au laewnr placé en tète de ta comédie ; U j répond à ce paeeega da 
FImfromptK, et ta plaint que Molière veuille lui rarir la propriété de ta pièce : 
■ Il n'ett pai jute que je me laitaa dépouiller d'un bien qui ne peut enrichir 
peraonne, et je ania contraint de défendre tout le Panâtes contre l'injuriante 
charité qu'où lui a Toula prêter. Le» grandi hoaumei n'ont point d'occupé— 
tiimi il haaaea : ils ne travaillent qn'alon qu'il j t de la gloire a acquérir, et 
c'ett dire aatea clairement que Molière n'a rien k craindre d'eux. » Ce qui 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, que, eut la dire nnrttaé 
ment, c'ett bien à ce putttge de rintpramptu que répond Bouraauk , c'eut 
cette eupreation : tout U Parnasse, emploiée, quelqnei lignée plaa loin, par 
Mouere et que Bounault prend toin de répéter. La platitude de a* pièce, 
autant que le caractère d* Corneille, aufErait pour prouver que 1* toopenn de 
Molière n'était pat fonde; anala ce qui noua pareil iodahisable, c'ett que et 
mot cidre ne pouvait avoir que cette eeule et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui aurait été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sons les efforts de tout le 
Parnasse; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MADEMOISELLE DO PAKC. 

« Pour moi, je vous avoue que j'en si toutes les joies 
imaginables. 

MOLIEBE. 

• Et moi aussi. Parla samblen". le railleur sera raillé; 
il aura sur les doigts, ma foi I 

MADEMOISELLE DU FISC. 

■ Cela lui apprendra à vouloir satinBer tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas qne les femmes aient 
de l'esprit? II condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE MB CROIS Y. 

■ Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, Bans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BÉJJJtT. 

■ Passe pour tout cela; mais il satirise même les 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant leur donne le 
titre d'honnêtes diablesses '. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

• C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le soûl*. 

DU CKOIST. 

■ La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d'être appuyée, et les comédiens de l'Hôtel — 

MADEMOISELLE DO PARC. 

■ Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion' de se venger de lui en applaudis- 
sant a cette comédie. 

BRÉCOURT *. 

« Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens 1 du monde? 

MOLIERE. 

■ Par la sambleu I on m'a dit qu'on le va dauber* , lui 

I . Cm dngnu de Tenu, eu hanselM dieblwee. 
(L'Écrit dta femmti, ion isgfi : loja U, toi ng4-i3oi, te poRnit d« 
em/aumu d, 6«„.) 

a. L'orthognphe Je 168a, 8( A, 97, 1710, 33, «r"—* ' 

3. Ile pradront point l'ocearioii. (177a.) 



9. ne pmiiuroni point roceanoii. ((771.) 

4. BMOOOTT, râlipMflMJll. (1734.) 

5. Le* meilleure! geai. (1733, 34.) — Il j 
«dut, tt«u la 1- édition et d»on celle* de 16I* », 07, 171 
■sons» wiul dont il «t parle plu hint {p. 3gr, note 1) 

6. Qu'on Ta le dauber. (1734.) 



97, 1710. C'ett u 
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et tontes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hy- 
sope*, sont diablement animés contre lui. 

MADBMOISELUl MOLIERE, 

« Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchante* 
pièces que tout Paris va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s'y connolt ? Que ne fait-il des comé- 
dies comme celles de Monsieur Lysidas P II n' aurait per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diraient du bien. 
Il est vrai que de semblables comédies n'ont pas ce 
grand concours de monde; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
belles. 

DU CE OIS Y. 

■ Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire 1 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MJJtBMOISBLLB MOLIÈRE. 

■ Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on saurait gagner aux pièces de Molière. 
Que vous importe qu'il vienne du monde a vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LA GIANGE. 

■ Mais quand jouera-t-on le Portrait du peintre? 

or caoïsr. 

■ Je ne sais; mais je me prépare fort à paraître des 
premiers but les rangs, pour crier : ■ Voilà qui est beau ! ■ 

HOLIKRE. 

■ Et moi de même, parbleu! 

DD M d»l» 1^34. 
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LA GRANGE. 

■ Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure 1 d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugement» ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■ C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

■ Et ce qu'il nous faut * faire tontes. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

• Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

« Point de quartier à ce contrefàiseur de gens. 

MOLIÈRE. 

• Ma foi, Chevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRECOURT. 

« Qui, lui? Je te promets, Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tons les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui*. 



I. Cet emploi dn mot iranmrg lût Kmgrr m Biim italiens orù £ in- 
«m, fmn di branru, qui ont put* «s fiupii : «r ic Immnk, m» 4, 
«nwovv, c'ett-l-dire «p, genre brill.nt, . dmtlne, comme l'eplique IL Lit- 
tri, ■ faire valoir la T oii et l'habileté du chutenr. ■ 

i. fait, pour fout, dui l'Édition de igSf A. 

3. Cert, en «fret, « qw fil Molière : a uàit. ht It théâtre à mm «« fa t» . 
WJ.™ du Farcit dm p.i,ur t . Cl» „t dit eipremimmt d— U r,»f~~* 

iZ^ÎTZ ( m) ' * ***** 0n P ™"" U **■ ** ■" " *•*■• *« 

IHoUI de Bourgogne, lonqa-il y »kt ™ir m. portrait. Oiwu». Cm m d« 
l«iMeiid™it.d fl MWe.aiA»m.Cenmm.enrir«.Ciiî*iM6oi I a»e •»- 
roit-U ni cette herditme? Ceu dwMtct an oranp fMrépide.... àlœ», Je 
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MOLIÈRE. 

■ Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il y 
rira 1 , 

BRECOURT. 

* Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire qoe tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées 1 qui ont été prises de Molière*, la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute; car, pour l'endroit où on s'efforce * de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 
de personne* ; et quant à tous les gens qu'ils ont taché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 

doute fort qafl cet oatn|f lui «h donné tant de plaisir qu'il nom le veut 
persuader. On ■omit eu bien da U peina à la peindre du* I" eonvnltio™ 
qma U gloire lui causoit. Le* transports de ti joie qn'il resaentoit faisoieut 
trop souvent changer ion visage-... OBJFnei. D dit bien vrai, lorsqu'il assure 
qn'il n'j a qoe l'Hôtel de Bourgogne où l'on fixe faire le brouhaha, car il fut 
à peine place soi ce théâtre royal que l'on an fit un qoi dura fort longtemps. • 
Ce qu'il y a de plus irai dans ce passage, c'est qu'en effet la visite de MoUer* 
a l'Hôtel de Bourgogne avait été fort remarquée ; Cbeialier en parle, de son 
cAté, dans sa pièce intitulée lit Amour i dm Calolin {acte I, Mené ni), nuis 
ne parait paa croire qoe Motion ; ait été aussi nul à son aise que le prétend 
de Vise : vojea pins liant l'extrait cité à U page i3i. 

i. Q.1I rira. (1773.) 

1. Cet accord do verbe net l'attribut pluriel, après m anjet singulier, était 
ordinaire aion. Saoce a dit dans lu Plaideur! (acte II, seine ix) : 

.... Tout ce qn'il dit août autant d'Impostures. 



Vojei bds« les Wmoirtt du cardinal de Rclt, tome III, p. 47! et p. 5ca. 
3. Vojea d-apres, p. 41g et note 1. 
t. On l'on s'efforce. (1773.) 

S. Le passage auquel Molière util ici allusion doit être celui dont non* 
avons este dix Ter* à la ffctfie* (p. 1 îo), et où Boarsault' parle do itrmtm /ait 
en burletaut, par Amolphe : 

In seul mot de srroiou nous dorons dn respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne lait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier. 
Et qui leut qn'on eu rie, eu a ri le premier. 

La Portrait du ptimtrt, scène vu.) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je De vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris' ; et je n'avoîs pas cm jusqu'ici que ce 
fût ou sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 
trop bien les hommes. 

LA GRANGE. 

■ Les comédiens m'ont dît qu'ils l'attendoient sur la 
réponse, et que.... 

BBKCOORT. 

« Sur la réponse? Ma foi, je le trouverais on grand 
fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
vent partir; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois 1 , je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourrait faire de leurs personnes. 

MOLIBRK. 

■ Mais, Chevalier.... ■ 

MADEMOISELLE HÉ/ART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez-vous* que je vous die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous' étiez en droit de tout dire contre les 
comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

H OU ÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte ; et voilà vo- 

■ . Et de plu mal prit, (i 7Î4.) 
..I.konoU, (1697, 1710.) 

3. /W«x-k>u »t prcc4di du l'intliciEiun : AMoliirt, imtVMi6am.it i-M. 
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tre mante, à vous autres femmes. Vous voudriez que je 
prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Le bel honneur que j'en ponrrois tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferais ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueraient le Portrait du peintre, sur h 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : ■ Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? ■ N'est- 
ce pas là la marque d'une âme fort sensible à la honte? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE Dl BB1K. 

Us se sont fort plaints *, toutefois, de trois on quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique* et dans 
vos Précieuses*. 

JIOLIKU. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu*; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront ; tontes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Il» critiquent 
mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 

I . Plmmt, Mil. ligne minuta, dit, un 
■ 17I4 încMiMnaot, uuf 1733, qui, ooni 
». Scène ti, p. 34S. 

3. SetM u, ta» II, p. JÎ. 

4. C'en ce rpt Boilun dit 1 le 6b de M* Siuiett à M.Moiiiri lur m temiiU 
J* FEeeU de» ftnwri, f— ftmtitmri guu fimUeitni (TOjadue notre tune I, 
p. XM) ; ^ ^^ ^_^ ^ 

T* h knr Jéplmiruii pM but. 
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mais qui leur plaise I Ce serait mie mauvaise affaire 
pour moi. 

MADEMOISELLE DS BBIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

molibeb. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particulièrement je m'efforce de plaire ? N'ai-je pas lieu 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a en du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut ! Je voudrais bien savoir de quelle 
façon on pourrait l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le berneroit sur un théâtre ' , il serait assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lut serait trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderait pas mieux ; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoitre de quelque façon que ce 
soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me l'ont décharné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. S:« le thtttir. ti-jjl.) 
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autre» ouvrages que j'ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner tontes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre 1 , et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'au peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



1. En effet, Booraanlt l'était borne irelom-rtar gamma us Âabît, dani la pièce, 
la CritifumJt Citait àttftmntê. Le plm cnxieax, l'eat que de Viié applique 
«Hé eiprtiaiou à Molière loi-même, en l'accouoi de «érilité et de monoto- 
nie : ■ Akott. Il fait Tolr qu'il cet plu épuisé qu'il ne le rent faire croira, «I 
ne diatribae pai un rûle 1 «te camarade* qu'ili n'aient joné pin* de dû fuis.... 
Aux». Il j a longtemps que nom n'irons rien 10 de nooiean de lui : 11 lions 
fait Merlu oiêue* plèû* de dû manierai différente!, et on ne doit pu pren- 
dre le loin de In retourner, pnaqn'îl u donne lui-même cette peine. * {La 
rcnpaxt* in Mmromt, (cène u.) On fcJt qne de Vite tient à un chiffre dix, 
et comme Malien n'arait encore fait qne jatte dix pièce», il l'enuimiil que 
c'était toojonti la même pièce qu'il aTait ressemé an public aoas dix titras 
différant*. De Vlaé a néglige de nom expliquer pourquoi le pnhlîc prenait 
tant de pLuair à reroir toajoun ainsi la même chose. 
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qu'il» m'attaquoient dans leurs comédies 1 . (Test de quoi 
je prierai civilement cet honnête Monsieur qui se mêle 
d'écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de moi. 

■i DEMOISELLE BÉJART. 

Mais enfin.. .. 

MOLIÈRE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire des 
discours, au lien de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous ? Je ne m'en souviens plus*. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit.... 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu ! j'entends dn bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Ob bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 

sera possible. 

MADEMOISELLE BKJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurais aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIERE. 

Comment, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Ni moi. 

i. Voje» divers putagn âe lu IVotice (p. 137, l*t, i3o, Ul, i<3 M 14}, 
147 « «!|i rtct-daM), p. t»5 etEutl 5. 
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SCÈNE VI. 43» 

MADEMOISELLE HERVE. 

Ni moi. 

M* DEMOISELLE DU CROIS). 

Ni moi. 

MOLIÈRE. 

Que pensez -vous donc faire ? Vous moquez- vous toutes 
de moi? 

SCÈNE VI 1 . 

BÉ JART, MOLIÈRE , etc . ■ . 

BEJA1T. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIBXE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à l'heure que je vous 
parle ! Voici des femmes qui s'effrayent et qui disent 
qu'il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée*. Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 



S. SCENE IV. 

BiiuT, Molùm, la Guwi, du Ciout, MnwolmJ.11 lia Pue, BÙUT, 
M Bill, Moiii»!, DD Cïoisi, H»»Y«. (I734-) 
3. L'édition de 1734 coupe ici 1» teeue de celte boon : 

SCÈNE V. 
Moulu, tt la mima actran, à Cexttptitm de Bàjttrt. 
He! (J« griw.... 
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MADEMOISELLE DO PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIEHS. 

Comment m' excuser? 



SCÈNE VII. 

MOLIÈRE, Mu* BÉIART, etc. 1 . 

UH nÉCKSSil» 1 . 

Messieurs, commencez donc. 
HOLliu. 
Tout i l'heure, Monsieur, Je crois que je perdrai l'es- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

t. SCÈNE TI. 

Moufau, M lit mimst action, on HicxftuJU. (17HO 
1. On dît d'an homme qdl Ut Peinnunf d*u un nuiiau, qui j'j mile d* 



Et Jurtont importuns dénotent etM rhmol 

(Le Fantiine, fabit uda Ut» TU, U CoeM* M U Mouche.) 

C'ert dm a uni qu'on ippelle Ici, ■nfaemntiTBaaa, de* nteuiarêi, ces feu 
çml riennent dire à lIoHire d* commencer, uni «a iroir neu U million d* 
penona. (Ifnie fAugct.) 
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SCÈNES VIII ET IX. 4M 

SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mllb BÉJAKT, etc.'. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÀKK. 

Dans on moment, Monsieur. Et quoi donc? voulez. - 
vous que j'aie l'affront...? 

SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, Mllb BÉJART, etc. 

AUTRE NÉCBSSAIKI. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh! que de gens se 
font de fête *, et viennent dire : ■ Commencez donc, » à 
qui le Roi ne l'a pas commandé ! 

i. SCÈNE VII. 

MouiM, et If mlmei acteuu, vu «coud NiauuuK. 



Dins an moment, Moniteur. {A.tei camaraJec.) Ht quoi donef VouIw-tmu 
que j'aie l'iRnnl.. .? 

SCÈMB VIII. 
HouiAi, tt la ntmu acteun 

Mawiann, commence! donc. (i?S.v) 

a. . Cet hommt ufiit de flic, pour dire qo'i 
on m meltr d'nm ohnae on il o'tsî point ippele. • [Dictionnaire de A 
■ 6QO.) 

M<M.ÙHI. III 18 
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SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.'. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est fait, Monsieur. Quoi donc? recevrai-je 
la confusion...? 

SCÈNE XL 
BÉJART, MOLIÈRE, etc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BÉJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dît 
au Roi Tembarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 

i. SCÈNE IX. 

Koufaii, « lai mtmei acteuri, vu qui mura HJMMâMl 

Ll QUiTHlJ-JUL IticiBUIU. 

Yoitt qui ut bit, Mouieor. {A ta canunuUi.) Quoi donc? R«*rni-jc I» 
' ' ? 

SCÈNE DERNIÈRE. 
liiAiT, Moulu, m Ut mimtt acttmrt. (17MO 
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SCENE XI. 435 

MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il avoit souhaité ' ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
raître *. 



. Pour ce qu'il ■ soabsité. (17Ï4.) 

, Un rapprochement plus singulier qu'instructif, c'est que ls plus faibli 
comédies de Malien sons le rapport de l'action, rimprompta de ViT' 
la, et la plus forte peut-être à tous égards, U Tartufft , mut tontes de» 
niées par un moyen semblable, c'at-a-dire par un message de Louis XIV 
•. J-Atgtr.) 
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